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CHRONOLOGIE
	GÉNÉRALE
DES NEUF PREMIERS
	CYCLES
DE
	LA SÉRIE PERRY
	RHODAN

	Dates
	et événements

	
	1971 :
	avec la fusée Astrée, Perry Rhodan se pose sur
	la Lune. Il y rencontre les Arkonides Thora et Krest, naufragés
	lors d’une expédition spatiale.

	
	1972 :
	la supertechnologie arkonide permet la constitution de la Troisième
	Force et l’unification de l’humanité terrestre.

	
	1976 :
	l’être spirituel collectif qui règne sur la
	planète Délos accorde l’immortalité
	relative à Perry Rhodan et à ses plus proches
	compagnons.

	
	1984 :
	de grandes puissances galactiques hostiles, les Arkonides, les
	Francs-Passeurs, les Arras et les Lourds, tentent de soumettre
	l’humanité terrestre qui entame son expansion
	interstellaire.

	
	2040 :
	l’Empire Solaire vient de naître ; il incarne
	désormais un facteur politique et économique de
	premier plan dans la Voie Lactée. L’Arkonide immortel
	Atlan, exilé sur Terre depuis près de dix mille ans,
	fait son apparition et devient l’un des proches de Perry
	Rhodan.

	
	2326-2328 :
	des colonies terraniennes sont menacées par les Acridocères
	et les monstrueux Annélicères. Les Humains entrent en
	conflit contre les Bleus qui dominent l’Est galactique.

	
	2400-2406 :
	Perry Rhodan découvre la Route des Transmetteurs qui relie la
	Voie Lactée à Andromède. Plusieurs tentatives
	d’invasion de la Galaxie, orchestrées depuis la
	Nébuleuse, sont déjouées de justesse. Portant
	la lutte en territoire ennemi, les Terraniens libèrent les
	peuples d’Andromède de la tyrannie des Maîtres
	Insulaires.

	
	2435-2437 :
	la forteresse-robot géante Old Man menace la Voie
	Lactée ; les Bi-Conditionnés surgissent, à
	bord de leurs Dolans, pour punir l’Humanité d’avoir
	effectué des expérimentations temporelles. Perry
	Rhodan est expédié dans la très lointaine
	galaxie M 87. Après son retour, la victoire sur les
	Ulebs – encore appelés la Première
	Puissance Fréquentielle – sera chèrement
	acquise.

	
	2909 :
	la Crise de la Seconde Genèse provoque la mort de presque
	tous les mutants de la Milice.

	
	3430-3434 :
	près d’un millénaire s’est écoulé ;
	l’Humanité, éparpillée dans la Galaxie,
	connaît de graves dissensions. Afin d’éviter une
	guerre fratricide, Perry Rhodan fait déphaser le Système
	Solaire de cinq minutes dans le futur. De nouvelles menaces, comme
	le Supermutant Ribald Corello, se font jour et seront vaincues – à
	l’exception du satellite tueur qui orbite à l’intérieur
	de la couronne du Soleil. Pour empêcher que l’astre ne
	se transforme en nova, Perry Rhodan doit effectuer plusieurs voyages
	dans un passé vieux de deux cent mille ans et y rencontre le
	Cappin Ovaron, qui s’avère le seul capable de
	neutraliser l’engin autrefois installé par ses frères
	de race.

	
	3437 :
	depuis Gruelfin, la lointaine
	galaxie-patrie des Cappins, une invasion d’un genre inédit
	se prépare contre l’ensemble de la Voie Lactée.
	Perry Rhodan se lance vers cet univers-île inconnu dans une
	expédition d’envergure dont le but est double :
	d’une part, contrer le plan des envahisseurs ; d’autre
	part, rétablir le bon droit en faveur d’Ovaron,
	souverain légitime dont l’exil a duré deux cent
	mille ans. Là-bas, les Takérans ont imposé leur
	hégémonie par la violence et règnent par la
	répression. Sitôt arrivés, les Terraniens
	entament la lutte contre les maîtres de Gruelfin puis ils
	repèrent la trace des Ganjasis, qui s’était
	apparemment perdue. Elle aboutit à la galaxie naine
	Morshatzas, isolée du continuum standard dans une bulle
	hyperspatiale. Ovaron y est confronté à la Mère
	Originelle, un cerveau-robot géant dont il avait jadis
	programmé la construction ainsi que la mission, et qui
	l’identifie comme l’authentique Ganjo. Alors que la
	puissance des Takérans est brisée à l’intérieur
	de Gruelfin, la Mère elle-même intervient dans la Voie
	Lactée pour faire échec à l’invasion et
	elle se sacrifie avec son armada de Collecteurs, entraînant
	aussi la destruction de Pluton.

	
	3438-3443 :
	suite au sabotage de ses
	convertisseurs hexadim alors qu’il effectue son vol de retour
	de Gruelfin, le Marco
	Polo subit une
	dilatation temporelle et n’atteint la périphérie
	de son objectif que début juin 3441. Dès leur
	rentrée dans la Galaxie, Perry Rhodan et ses compagnons
	découvrent qu’elle a été balayée
	par une vague d’abrutissement imputable à l’Essaim,
	un conglomérat stellaire vagabond qui est en train de
	traverser la Voie Lactée. À de rares exceptions
	près, tous les êtres doués d’intelligence
	ont été crétinisés et il règne
	désormais un chaos sans précédent.

	
	Tandis
	qu’une poignée d’immunisés se regroupent
	et tentent d’abord de résister, puis de trouver une
	parade au fléau et éventuellement de contre-attaquer,
	l’Empire Secret des Cynos commence à faire parler de
	lui et ses mystérieux ressortissants finissent par reprendre
	le contrôle de l’Essaim – car telle
	était la mission originelle de ce peuple qui a failli tout
	perdre à cause d’une lamentable erreur dont seuls les
	Terraniens et leurs alliés ont pu aider à effacer les
	conséquences dramatiques.

	
	3444 :
	après bien des incompréhensions et des affrontements
	en chaîne, les esprits désincarnés des huit
	Vieux-Mutants projetés dans l’hyperespace durant la
	Crise de la Seconde Genèse sont enfin conduits à
	l’intérieur d’une météorite géante
	regorgeant de semper, un métalloïde à rayonnement
	quintidimensionnel indispensable à leur survie. Mais l’énorme
	astéroïde, en réalité un gigantesque
	vaisseau spatial, s’arrache alors à la croûte du
	monde dans lequel il était encastré depuis plusieurs
	siècles et les Terraniens le suivent jusqu’au Système
	Brisé, patrie des inquiétants Paramags qui, des
	dizaines de millénaires plus tôt, se sont lancés
	tous azimuts dans la recherche de semper à travers la Galaxie
	en utilisant les fragments de leur planète-mère
	reconvertis en nefs interstellaires.

	
	Après
	avoir désamorcé la menace immémoriale que ces
	créatures faisaient planer sur Sol et ses satellites, Perry
	Rhodan et ses proches offrent enfin aux Vieux-Mutants un asile
	durable au sein d'un planétoïde riche en semper,
	acheminé jusqu'à un secteur isolé et calme de
	la Voie Lactée.

	

	L'arrière-plan
	du nouveau cycle « Le Concile »

	
	

	

	
	Nous
	sommes à présent au seuil de l’an 3459.
	Depuis que la page s’est tournée sur le destin plus
	serein désormais assuré aux Vieux-Mutants, quinze ans
	plus tôt, Perry Rhodan a très souvent réfléchi
	au sens de toutes les épreuves enchaînées qu’a
	dû affronter l’Humanité terrienne dès
	l’instant où elle a commencé à
	s’aventurer sur la route du cosmos. Quelle a donc pu être
	leur finalité ? N’auraient-elles pas servi de
	tests préparatoires ? Et dans l’affirmative, en
	vue de quelle rencontre s’agissait-il d’aguerrir les
	hommes ?

	
	En
	l’absence de réponse à ces questions, le
	Stellarque de l’Empire Solaire n’a pu éviter de
	s’en poser d’autres. Le plus difficile n’est-il
	pas encore à venir ? Le Système de Sol ne va-t-il
	pas, un jour ou l’autre, subir une offensive de plus grande
	envergure que les manœuvres des Maîtres Insulaires, que
	l’assaut des Gardiens Fréquentiels ou que l’armada
	de la Coalition Antiterrienne ? Et si tel doit être le
	cas, comment anticiper la résistance à une invasion
	plus pernicieuse que celle des méta-inducteurs cappins, à
	la prise de pouvoir par des puissances supérieures autrement
	plus cartésiennes et implacables que les Idoles de l’Essaim,
	ou à une « possession » à bien
	plus vaste échelle que celle des Voix du Tourment ?

	
	Qui
	donc pourrait connaître le fin mot de l’histoire, sinon
	l’Immortel de Délos lui-même ? Mais l’être
	collectif, auquel Perry Rhodan et certains de ses proches doivent
	d’avoir accédé à l’éternité
	relative et de s’être vu accorder un délai de
	vingt mille ans pour établir la paix dans la Voie Lactée,
	ne semble guère décidé à livrer le
	moindre indice, sinon de vagues promesses de « récompense ».

	
	Dans
	l’éventualité où une menace d’ampleur
	à ce jour inédite se lèverait sur le Système
	Solaire, le Stellarque et ses collaborateurs ont patiemment élaboré
	le Plan Harmonie dont les mesures défensives résultent
	des extrapolations les plus hardies. Fin 3458, le dispositif
	est paré jusqu’à ses plus infimes rouages. Et il
	ne s’est encore rien passé…

	

	L'action
	antérieure du cycle

	
	

	

	
	… Jusqu’au
	soir du 20 décembre 3458 où soudain, au
	firmament de la Terre et de ses planètes-sœurs, les
	étoiles s’éteignent. Immédiatement, le
	Système Solaire est totalement isolé du reste de
	l’Univers. Le 5 janvier 3459, un engin spatial
	d’origine inconnue fait son apparition brutale sans avoir été
	au préalable détecté. Il s’agit d’un
	vaisseau C.E.V., ou à configuration énergétique
	variable, qui puise directement dans l’hyperespace toute la
	puissance dont il a besoin. Ses occupants sont des Larenns, des
	humanoïdes natifs de la très lointaine galaxie NGC 3190,
	et ils s’annoncent en tant qu’envoyés du
	mystérieux Concile ou Hétos des Sept, une alliance qui
	regroupe les peuples de sept univers-îles différents.

	
	Hotrénor-Taak,
	l’Émissaire des Hétosones, déclare
	imminente l’intégration de la Voie Lactée au
	sein du Concile. Elle y sera représentée par Perry
	Rhodan, qui va devoir prendre le titre de Premier Hétran et
	faire appliquer dans sa Galaxie-patrie les décisions du Hétos
	des Sept.

	
	Malgré
	ses réticences non justifiées, le Stellarque de Sol
	feint de se plier aux exigences des Larenns et accepte de suivre
	Hotrénor-Taak sur une planète située hors de la
	Voie Lactée, Hétossa, qui sert de lieu de
	rassemblement à des diplomates issus de chacun des peuples
	affiliés au Concile. Avec ses compagnons qui ont fait le
	voyage avec lui, Rhodan noue là-bas le contact avec
	Roctin-Par, chef d’une rébellion secrète contre
	les Larenns dont il révèle toute la brutalité
	et les méthodes dictatoriales. En fait, la situation réelle
	n’est autre qu’une invasion de la Galaxie, une annexion
	pure et simple par une puissance dont la supériorité
	technologique est considérable. De plus, il s’avère
	peu après que les Larenns ont infiltré l’Empire
	de Sol et notamment la Terre avec des agents de renseignement d’une
	efficacité redoutable. L’opération n’était
	donc pas prévue de la veille…

	
	Tandis
	qu’Atlan et Reginald Bull assurent l’évacuation
	discrète vers la planète Olympe de quelques centaines
	de milliers d’éminents scientifiques afin d’éviter
	qu’ils ne soient pris au piège dans le Système
	Solaire, les premiers affrontements opposent des escadres spatiales
	des Arkonides, des Akonides et des Bleus à une flotte de
	vaisseaux C.E.V. qui, manifestement, agissent selon les ordres
	de Rhodan. Celui-ci, convaincu de la supériorité
	militaire des Larenns, entre délibérément dans
	leur jeu et accepte le titre de Premier Hétran. Il espère
	ainsi pouvoir lutter de la manière la plus efficace possible
	contre la menace d’asservissement qui pèse sur tous les
	peuples de la Voie Lactée.

	
	L’Arkonide
	et Lord-Amiral de l’O.M.U., de son côté, fait
	l’objet d’une suspicion croissante de la part des
	envahisseurs. Il orchestre néanmoins une incroyable opération
	de sauvegarde de données en transférant le contenu des
	mémoires de l’hyperimpotronique lunaire Nathan dans les
	banques spéciales de quinze mille robots-réceptacles
	qui sont ensuite acheminés vers Olympe. Démasqué
	par les Larenns, Atlan est arrêté malgré l’aide
	occulte de Rhodan et, ramené sur Terre, traduit en justice
	pour haute trahison. Le procès n’est qu’une
	sinistre comédie à l’issue de laquelle
	Hotrénor-Taak prononce la sentence prévisible :
	condamné à mort, l’Arkonide devra être
	exécuté par le Premier Hétran en personne, dont
	la position de dictateur galactique et de bon serviteur du Concile
	sera ainsi consolidée.

	
	En
	quelques jours, un plan désespéré est mis au
	point en secret avec la collaboration d’un brillant
	prestidigitateur, Univers Chan. Grâce à ses talents de
	magicien, les Larenns n’y verront que du feu et seront
	convaincus de l’élimination du traître Atlan…

	
	Peu
	après, la destruction inespérée d’un
	vaisseau C.E.V. par une arme que des savants terraniens ont
	développée sous le manteau pousse Hotrénor-Taak
	à dévoiler son vrai visage : l’Émissaire
	des Hétosones annonce que tout autre acte de même
	nature sera payé au prix fort, à savoir
	l’anéantissement du Système Solaire ! Sur
	Terre, Rhodan et Atlan reçoivent la visite secrète du
	chef rebelle Roctin-Par qui commence à révéler
	les atouts cachés de son organisation et fait prendre
	conscience à ses hôtes de l’ampleur véritablement
	galactique de l’invasion larenn. Après avoir déjoué
	la surveillance rapprochée dont il faisait l’objet de
	la part du soudain méfiant Hotrénor-Taak,
	l’ex-Stellarque se rend avec le Marco Polo dans le
	secteur encore inexploré de la Voie Lactée où
	se trouve la nébuleuse obscure appelée Point
	Allegro par les Terraniens et le Poing de Provcon par les
	dissidents de Roctin-Par. Naviguer au sein de cet enfer cosmique
	sera tout sauf aisé : il faut savoir localiser les zones
	vides de poussières interstellaires et les corridors
	énergétiques, sans cesse changeants, pour pouvoir
	s’aventurer sans risque au cœur du nuage sombre, jusqu’à
	la planète Prov III – si semblable à
	leur propre patrie que les hommes de Rhodan vont la baptiser Gaïa.
	Quinze millions de Provconiens y vivent bien protégés,
	et déterminés à se battre comme des lions pour
	ne pas tomber sous la férule du Concile.

	
	Pendant
	ce temps, sur le Monde-aux-Cent-Soleils des Bioposis,
	l’hyperphysicien Eygel Hoschtra réussit à mettre
	au point un moyen de déposséder les vaisseaux C.E.V.
	de leur énergie en la déviant dans l’hyperespace.
	Dotées de cet équipement inattendu, quarante mille
	nefs composites partent à l’assaut et détruisent
	plus de trois mille unités des Larenns avant que ceux-ci,
	décidément parés à toute éventualité,
	ne retournent l’arme contre leurs agresseurs et ne leur
	infligent un cuisant revers.

	
	Le
	21 mai 3459, Hotrénor-Taak et tous les inspecteurs
	du Hétos quittent le Système Solaire à bord de
	leurs navires. L’Émissaire du Hétos annonce
	qu’il a fait placer une bombe spéciale en un endroit
	bien choisi, et qu’il ordonnera son amorçage si le
	professeur Hoschtra et sa regrettable invention ne lui sont pas
	livrés dans les plus brefs délais. Pendant que se
	lance la chasse au mystérieux
	« détonateur solaire » qui est censé
	se cacher sur Terre, les travaux de remise en état du
	convertisseur principal de confluence antitemporelle, sur Mercure,
	sont activés afin de pouvoir à court terme isoler le
	Soleil et ses satellites en les déphasant par rapport au
	reste de l’Univers.

	
	Dès
	son retour, Perry Rhodan fait savoir que Gaïa, la planète
	centrale des Provconiens, est désormais prête à
	accueillir tous les Terraniens qui souhaiteraient s’y
	réfugier. Pour le moment, l’évacuation vers
	Olympe continue sous la pression de l’ultimatum larenn. Il
	s’avère finalement que c’est l’épouse
	du Stellarque elle-même, Orana Sestore, qui a été
	« préparée » par les
	envahisseurs pour rayonner sur un plan quintidimensionnel et
	provoquer la transformation du Soleil en nova. Emmenée dans
	un lointain système stellaire inhabité, la jeune femme
	joue son rôle de catalyseur involontaire et est libérée
	de ce fardeau… dont Hotrénor-Taak expliquera qu’il
	s’agissait d’une épreuve imposée par le
	Concile, un test supplémentaire dont les Terraniens se sont
	fort brillamment tirés !

	
	Sur
	Olympe où il a adopté une identité d’emprunt,
	Atlan procède aux préparatifs de l’émigration
	massive des Terraniens vers Gaïa mais des Larenns le démasquent
	à cause de ses fréquences mentales individuelles.
	L’Émissaire des Hétosones réalise alors
	quel a été le double jeu de Rhodan et celui-ci se voit
	contraint de faire activer le champ de confluence antitemporelle
	afin de rendre le Système Solaire inattaquable de
	l’extérieur.

	
	Un
	second peuple du Concile a récemment fait son apparition dans
	la Galaxie : les Hyptons, de curieux chiroptères géants
	qui tiennent la fonction de planificateurs du Hétos,
	interdisent à Hotrénor-Taak de déclencher une
	offensive de grande envergure contre Sol et ses planètes.
	L’heure est venue de remplacer le Premier Hétran félon
	par un individu sans faille dans sa cuirasse, capable de balayer
	tous les autres prétendants qu’il va rencontrer durant
	les épreuves décisives. Sur une planète à
	très forte gravité du système de Punta-Pono,
	Paricza, qui constitue le berceau du rameau dérivé des
	Francs-Passeurs que l’on appelle les Lourds, le semi-mutant
	Leticron s’est préparé à gagner et à
	accéder à l’investiture suprême. À
	l’issue d’un parcours aussi effarant qu’impitoyable
	et brutal, le Corun de Paricza devient donc dictateur
	galactique – incarnation d’une future tyrannie
	qui ferait presque trembler les Larenns et les Hyptons.

	
	Quant
	à Perry Rhodan, il ne peut guère plus compter que sur
	l’écran de déphasage temporel pour protéger
	Sol et ses satellites. Une parade efficace, certes, mais jusqu’à
	quand ? L’escalade offensive imminente et le durcissement
	du régime mis en place au nom du Concile lui feront vite
	comprendre que le salut est ailleurs – où et
	comment y accéder, ce sera une autre histoire. Peut-être
	en rapport avec celle, déjà ancienne, d’un
	mystérieux objet céleste appelé LE TRIANGLE
	D’ARCHIMÈDE…

	
CHAPITRE
	PREMIER

	
	Juillet 3459

	
	

	

	
	Perry
	Rhodan consulta son chronographe-bracelet. Il marquait très
	précisément quatre heures trente et une minutes
	vingt-cinq secondes en temps standard, le 15 juillet 3459.

	
	Ce
	jour devait être le jour de vérité. Il allait
	décider si le double jeu extrêmement risqué
	engagé par le Stellarque de Sol vis-à-vis des Larenns,
	sous couvert de sa fonction de Premier Hétran de la Voie
	Lactée, avait été suffisamment bien mené
	et surtout bien dissimulé pour que sa divulgation, qui ne
	tarderait certainement pas à intervenir, n’entraîne
	pas de conséquences catastrophiques pour les habitants du
	Système de Sol.

	
	Le
	triscaphe stationnait à proximité du terminateur fixe
	séparant les faces diurne et nocturne de Mercure, dans le
	secteur du pôle nord de la petite planète. Rhodan, qui
	l’occupait, dirigea involontairement son regard vers le haut à
	travers la verrière de troplonite blindée de son
	engin, là où normalement les étoiles devaient
	être visibles. Pourtant, à la place des astres
	scintillants, il ne distinguait qu’un bouillonnement
	rougeâtre, lumineux et diffus.

	
	Ce
	phénomène n’avait rien à voir avec le
	fait que le Stellarque de l’Empire Solaire se trouvât
	sur la planète Mercure. Les étoiles avaient cessé
	de briller au firmament de toutes les planètes du Système
	de Sol, des écrans de tous les vaisseaux et de toutes les
	stations spatiales au sein du Système. Même le
	télescope le plus puissant n’aurait rien pu changer à
	cet état de fait. À croire que le Système
	Solaire avait disparu de l’Univers, ou que l’Univers
	lui-même s’était évanoui.

	
	Mais
	aucune de ces deux solutions ne correspondait à la réalité.

	
	Le
	Système Solaire se trouvait bien encore au sein de l’Univers,
	et même exactement à l’endroit habituel,
	autrement dit à quinze parsecs au nord du plan de
	l’écliptique de la Voie Lactée et à huit
	mille deux cents parsecs environ du Centre de la Galaxie, et il
	continuait à pivoter imperturbablement autour de l’axe
	central de celle-ci à environ deux cent trente kilomètres
	par seconde. En outre, par rapport à son environnement, il se
	déplaçait à vingt kilomètres par seconde
	en direction de la constellation d’Hercule.

	
	Voilà
	pour la situation cosmique.

	
	Mais
	comme nous vivons dans un continuum espace-temps quadridimensionnel,
	il ne suffit pas de conserver une position spatiale
	tridimensionnelle. La position temporelle a aussi son mot à
	dire. Qu’elle vienne à être modifiée, et
	la situation dans le continuum quadridimensionnel l’est
	également.

	
	Perry
	Rhodan regardait en face de lui, là où l’on
	pouvait observer le Soleil grâce au filtre électrochimique
	anti-éblouissant de la coupole, activé par un système
	automatique. Vu depuis Mercure, au lieu du disque jaune clair que
	l’on apercevait de la Terre, c’était une
	fournaise nucléaire flamboyante qui dominait une grande
	partie du ciel visible et projetait sans interruption des masses
	gazeuses aveuglantes dans l’espace alentour.

	
	Le
	Stellarque pressa une commande annexe. Le dispositif de filtrage
	éleva notablement son degré d’efficacité
	et atténua par conséquent la puissance aveuglante du
	Soleil à l’embrasement infernal. Rhodan pouvait donc
	voir, à présent seulement, le rayon énergétique
	mesurant plusieurs kilomètres de diamètre qui
	jaillissait entre les tours gigantesques dressées au pôle
	nord de Mercure, et qui disparaissait dans le cosmos en direction de
	Sol. Ce pilier lumineux n’était en réalité
	que l’effet optique secondaire du faisceau de pompage
	hyperénergétique primaire qui émanait de ce
	qu’on appelait le complexe de pompage hypertronique, dans le
	but d’aspirer les composantes quintidimensionnelles du
	rayonnement solaire.

	
	Le
	complexe de pompage hypertronique qui avait été
	installé au pôle nord de Mercure et réglé
	en synchronisation avec le convertisseur principal de confluence
	antitemporelle absorbait les hyperénergies de l’astre
	tutélaire et les relayait vers toutes les planètes et
	tous les satellites spéciaux du Système de Sol par
	l’intermédiaire du réseau paradimensionnel de
	diffusion circumsolaire. Là, elles étaient recueillies
	par les convertisseurs individuels de confluence et utilisées
	pour l’édification du champ global de flux et de reflux
	antitemporel.

	
	Jadis,
	lors de la mise en œuvre du Plan Laurin, le Système
	Solaire avait été, par ce moyen, décalé
	de cinq minutes dans le futur. Mais cette fois-ci, dans le cadre du
	Plan Harmonie, le déphasage vers le futur se limitait
	à une minute virgule cent quatre-vingt-trois.

	
	Cela
	ne changeait strictement rien au résultat visible et
	mesurable. Que ce soient cinq minutes ou une minute virgule cent
	quatre-vingt-trois, le champ de confluence antitemporelle
	transférait le Système Solaire tout entier depuis le
	présent jusque dans le futur relatif, à savoir dans un
	« quelque part » que les scientifiques
	baptisaient « zone labile ». Cette
	dénomination indiquait que l’existence n’y était
	pas encore stabilisée et constituait plutôt un état
	à composantes variables en attente de concrétisation,
	une sorte d’antéprésent dans lequel,
	normalement, il ne pouvait pas y avoir de matérialité
	effective au sens conventionnel.

	
	Le
	champ de confluence antitemporelle protégeait le « corps
	étranger » qu’était devenu le Système
	de Sol et empêchait avec succès l’interaction
	dématérialisatrice qu’exerçait sur lui la
	zone labile. À travers cette bulle-enveloppe d’un genre
	inhabituel, l’on pouvait aussi distinguer le « quelque
	part » portant le nom de zone labile comme un
	bouillonnement lumineux et diffus, d’une clarté
	rougeâtre.

	
	Et
	ainsi, de même que pour les habitants du Système
	Solaire, l’Univers procédant du continuum
	quadridimensionnel normal avait disparu, de même pour les
	habitants de cet espace-temps standard, le Système Solaire
	s’était volatilisé. Il n’était ni
	visible ni localisable, pas plus qu’on ne pouvait y accéder
	avec des vaisseaux spatiaux naviguant au sein de l’espace
	normal, de l’hyperespace ou même de la zone de libration
	entre quatrième et cinquième dimension.

	
	Tout
	comme à l’époque du Plan Laurin, la fuite
	en avant sur la ligne temporelle avait pour but de protéger
	le Système de Sol et ses populations de n’importe quel
	attaquant surgi d’ailleurs.

	
	Rhodan
	se rendait parfaitement compte, il faut aussi le préciser,
	que l’humanité solaire n’avait pas à faire
	cette fois-ci à des assaillants qui, comme dans le cas de la
	Coalition Antiterrienne, étaient inférieurs aux
	Solariens tant sur le plan de la technologie militaire que sur celui
	du potentiel de guerre. Au contraire, les Larenns et leurs forces
	auxiliaires possédaient, en comparaison avec les résidents
	du Système de Sol, une telle supériorité
	scientifique et technologique dans le domaine de l’armement
	qu’ils pouvaient, en quelques heures seulement, anéantir
	le Système tout entier y compris l’Astromarine de
	l’Empire – à condition qu’ils
	réussissent à les poursuivre jusque dans le futur.

	
	Et
	c’était justement cela qui inquiétait le
	Stellarque : il était convaincu que les Larenns étaient
	capables de percer le secret des Solariens. Aussi difficile qu’il
	puisse être de découvrir la position temporelle du
	Système Solaire par des calculs et à l’aide de
	tests, Perry Rhodan croyait les ennemis d’aujourd’hui
	aptes à réaliser tôt ou tard ce tour de force.
	Quant à ce qui arriverait alors par la suite, il ne se
	faisait aucune illusion à ce sujet. Le destin du Système
	de Sol et de tous ses habitants serait scellé – si
	l’on ne réussissait pas à terminer auparavant,
	et avec un succès positif, le projet auquel avait été
	attribué le nom de code suggestif de « Danseur
	Onirique ».

	
	Rhodan
	redressa les épaules et scruta une fois de plus le
	gigantesque complexe de bâtiments du convertisseur principal
	de confluence antitemporelle qui se dressait dans le désert
	caillouteux, aux molles ondulations, du pôle nord de Mercure.
	Ce que l’on pouvait voir de l’extérieur n’était
	d’ailleurs qu’une toute petite partie des installations,
	dont la majorité était subplanétaire.

	
	Le
	regard du Terranien se fixa sur une construction d’aspect
	assez récent, une tour constituée d’un alliage
	d’ynkélonium et de terkonite mesurant mille huit cents
	mètres de hauteur pour trois cent cinquante de diamètre.
	Ce cylindre colossal abritait les éléments vitaux de
	ce qu’on appelait le modulateur temporel à l’aide
	duquel le Système Solaire allait effectuer une « danse
	dans le temps » – au cas où les
	principes scientifiques de base et les calculs prédictifs
	selon lesquels le dispositif spécial devait fonctionner
	s’avéreraient expérimentalement fondés.

	
	Perry
	brancha l’hypercom du triscaphe. Le moniteur s’illumina
	aussitôt, puis il afficha le visage aux traits aristocratiques
	d’un homme dans la force de l’âge.

	
	— C.S.S.,
	colonel Maurice ! se présenta-t-il. Oh ! C’est
	vous, Monsieur ! (Maurice fronça d’une façon
	à peine perceptible ses sourcils argentés et
	broussailleux.) Je me préparais justement à vous
	appeler. En ma qualité de chef du Commando de Sécurité
	Stellarque, je ne peux pas assumer plus longtemps la responsabilité
	de votre promenade solitaire sur Mercure à bord d’un
	triscaphe.

	
	Perry
	Rhodan connaissait bien le colonel Hubert Selvin Maurice qu’il
	avait engagé pour sa sûreté personnelle quelque
	trente ans plus tôt. Aussi ne prit-il pas la peine de
	protester contre le reproche à peine voilé de son
	garde du corps. En outre, il comprenait fort bien que l’homme,
	très zélé, ne cherchait qu’à
	rendre justice à sa difficile tâche. Autrefois, durant
	l’application du Plan Laurin, il avait prouvé
	qu’il savait très bien ce qu’il faisait – même
	si son zèle paraissait parfois un peu exagéré.

	
	C’est
	pourquoi le Stellarque se contenta de lui répondre sans
	acrimonie :

	
	— Je
	reviens tout de suite, colonel. Prévenez le professeur
	Waringer que j’irai lui rendre visite dès mon retour.

	
	— Merci,
	Monsieur ! répliqua simplement Hubert S. Maurice. Je
	vous accueillerai personnellement dans le sas HGW-A-33.

	
	L’écran
	s’éteignit.

	
	Perry
	ébaucha un sourire méditatif. Il ne pouvait s’empêcher
	de songer au passé dont les péripéties
	l’avaient lié, même sur le plan sentimental, à
	des hommes tels que ce colonel Hubert Selvin Maurice. D’un
	geste décidé, il activa le bloc-propulsion du
	triscaphe, décolla et mit le cap sur le complexe de bâtiments
	du convertisseur principal de confluence antitemporelle qui, telle
	une gigantesque citadelle, se dressait au-dessus du désert de
	pierraille morte.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	À
	peine le panneau blindé extérieur du sas s’était-il
	refermé derrière le triscaphe de Rhodan que les
	puissants projecteurs plafonniers s’éclairèrent
	et que leur rayonnement thermique veilla à ce que l’air
	qui entrait à flot ne soit pas transformé en cristaux
	de glace par le froid brutal. Le processus de repressurisation ne
	dura qu’une demi-minute, après quoi régnèrent
	dans la chambre les mêmes conditions que dans les immenses
	installations souterraines du convertisseur principal de confluence
	antitemporelle.

	
	Le
	vantail intérieur glissa tandis que Perry Rhodan quittait son
	véhicule. Un homme mince et de haute taille vêtu de la
	combinaison d’intervention d’un colonel de la Défense
	Solaire pénétra dans le sas et se mit au garde-à-vous.
	Derrière lui attendaient deux robots de combat. Il s’agissait
	de machines coniques de type Tara-III-UH que les militaires de
	l’Empire avaient baptisées sans aucun respect des
	« Uhus ».

	
	Lorsque
	Hubert Selvin Maurice ouvrit la bouche pour débiter le rituel
	d’une présentation « réglementaire »,
	le Stellarque lui coupa la parole d’un geste du bras.

	
	— Faites-moi
	grâce de votre sermon, colonel. Y a-t-il du nouveau ?

	
	L’officier
	faillit s’étrangler. Visiblement, il avait du mal à
	renoncer à des convenances qui étaient considérées
	depuis longtemps comme un fatras ritualisé par la majorité
	des hommes. Quant à lui, en ce qui concernait ces formalités,
	il était demeuré un fossile, vestige de temps révolus
	depuis des lustres. Tout en lui le trahissait, à commencer
	par la coupe de ses cheveux gris jusqu’à celle de sa
	combinaison de mission, en passant par sa prononciation.

	
	— À
	votre gré, Monsieur, finit-il par répliquer avec
	raideur. Mis à part un accident regrettable dans le
	secteur D-7 du modulateur temporel, il n’y a rien de
	particulier à signaler.

	
	— Le
	moindre accident est regrettable, commenta Rhodan. Y a-t-il eu des
	victimes ?

	
	— Deux
	techniciens et un scientifique ont été grièvement
	blessés, Monsieur, précisa Maurice. En outre, une
	unité fonctionnelle a été si fortement
	endommagée qu’il a fallu la remplacer.

	
	Rhodan
	ne put retenir un juron et vit la physionomie du colonel Maurice
	blêmir, ce qui ne sembla pas l’émouvoir outre
	mesure.

	
	— Avez-vous
	annoncé au professeur Waringer que j’allais lui rendre
	visite ? s’enquit-il.

	
	— Bien
	entendu, Monsieur, confirma aussitôt Maurice sur un ton
	légèrement vexé, puisque vous m’en aviez
	donné l’ordre ! Le professeur Waringer m’a
	répondu que vous étiez toujours le bienvenu chez lui à
	condition que…

	
	— Que
	quoi ? insista le Stellarque avec impatience.

	
	Le
	colonel toussota.

	
	— Le
	professeur voulait dire, et je ne fais que traduire ses paroles, à
	condition que vous restiez calme et que vous ne vous immisciez pas
	dans son travail.

	
	Perry
	esquissa un petit sourire contenu. Il n’avait pas de mal à
	imaginer le style utilisé par son gendre, mais il arrivait
	aussi à le comprendre. L’hyperphysicien assumait toute
	la responsabilité du fonctionnement de ce gigantesque système
	dont l’expression « modulateur temporel »
	ne rendait qu’une idée très banale.

	
	— Dans
	ce cas, conduisez-moi auprès de lui, colonel, dit-il. Quant
	aux deux Uhus, nous n’en avons pas besoin. Après tout,
	nous nous trouvons dans un complexe soigneusement protégé
	et surveillé !

	
	— Les…
	Uhus, Monsieur ? demanda Maurice avec une pointe de blâme
	tout à fait perceptible.

	
	— Je
	veux dire les deux cornets à frites métalliques qui se
	tiennent derrière vous ! lui jeta Rhodan à la
	figure. Renvoyez-les au diable !

	
	Une
	fois de plus, Hubert Selvin Maurice dut avaler en hâte sa
	salive. Il faillit perdre contenance. Mais il eût été
	très étonnant qu’il capitule devant le ton
	tranchant de son supérieur. Il se contenta de faire entendre
	son célèbre toussotement.

	
	— En
	ma qualité de chef du Commando de Sécurité
	Stellarque, c’est moi qui prends ce genre de décisions,
	Monsieur, affirma-t-il d’une voix imperturbable. Les robots de
	type Tara-III-UH sont chargés de vous protéger
	d’éventuels attentats. Si vous préférez
	ne pas accepter ma décision, il vous faudra me destituer de
	ma fonction, Monsieur.

	
	Perry
	Rhodan exhala un long soupir.

	
	— C’est
	bon, je vais essayer d’ignorer cette règle du jeu. Et
	maintenant, conduisez-moi chez le professeur Waringer, à la
	fin !

	
	— À
	vos ordres, Monsieur ! obtempéra le colonel.

	
	Il
	pivota sur lui-même, selon les règles de la bienséance
	militaire, lança un ordre aux deux robots et marcha d’un
	pas raide en tête du petit groupe.

	
	Perry
	Rhodan le suivit. Il s’efforça d’ignorer les deux
	monstres de deux mètres et demi qui planaient sans bruit
	derrière lui sur leurs champs répulsifs. Mais cela lui
	était difficile, en particulier parce qu’il savait que
	chacune des machines de combat possédait un bras armé
	d’un canon transformateur intégré dont les
	projectiles avaient une puissance destructive de cent gigatonnes
	chacun. Cela correspondait à une force dévastatrice
	qui était cinq millions de fois supérieure à la
	bombe atomique d’Hiroshima. Si, au cours d’une attaque
	par surprise, l’un des robots utilisait par inadvertance son
	canon, non seulement le convertisseur principal de confluence
	antitemporelle serait transformé en vapeur, mais aussi tout
	le pôle nord de Mercure.

	
	Cependant,
	il savait évidemment aussi que la probabilité d’une
	pareille éventualité était pratiquement nulle.
	Les robots de combat du type Tara-III-UH possédaient des
	biopositroniques aux performances extrêmement élevées
	et à la programmation tout à fait fiable. Si la
	moindre erreur se produisait, ce qui n’était encore
	jamais arrivé chez aucun de ces modèles, le robot
	s’autodésactiverait aussitôt.

	
	Le
	colonel Hubert Maurice renonça à prendre avec ses
	protégés le chemin compliqué des bandes
	transporteuses et des puits antigrav. Une telle idée ne lui
	serait d’ailleurs venue à l’esprit qu’en
	cas de besoin absolu. À ses yeux, il était évident
	que le Stellarque devait emprunter l’une des capsules de
	transport toutes récentes, identiques à celles
	précédemment utilisées par l’empereur
	Anson Argyris sur la planète Olympe. Il faut préciser
	qu’entre-temps, le modèle des capsules solaires s’était
	notablement amélioré et qu’elles étaient
	beaucoup plus vastes. Extérieurement, elles ressemblaient à
	un œuf de la taille d’un glisseur aérien de
	luxe ; à l’intérieur, elles possédaient
	cependant l’équipement et le confort d’un petit
	yacht spatial.

	
	Lorsque
	le panneau d’accès de l’engin se fut refermé
	derrière les deux hommes et les deux robots, Rhodan et
	Maurice se laissèrent choir dans les fauteuils dont les
	capitonnages de sécurité s’adaptaient exactement
	à leurs corps. Après quoi, le colonel laissa presque
	imperceptiblement errer son regard sur un plateau métallique
	d’un gris mat qui ne semblait avoir aucune utilité
	apparente – et le résultat ne se fit pas
	attendre : deux flux photoniques conduits par des fibres de
	verre arachnéennes jaillirent et furent déviés
	pour être mis en contact. Ainsi, le servomécanisme de
	la capsule était activé par une simple commande
	rétinienne. Une voix synthétique se fit entendre :

	
	— À
	votre service ! Quelle destination ?

	
	— La
	centrale principale des positroniques !

	
	— La
	centrale principale des positroniques… Bien reçu !
	confirma la voix.

	
	Un
	faible bourdonnement résonna puis se transforma en un léger
	murmure au moment où l’œuf se mit en route. Les
	passagers ne percevaient rien de ce mouvement, mais ils savaient que
	le véhicule chercherait le chemin le plus court pour
	atteindre son but au sein d’un système inextricable de
	canaux de circulation. Pendant ce temps, son ordinateur se tenait en
	liaison permanente avec celui de la station de contrôle des
	transports.

	
	La
	centrale principale des positroniques se trouvait à douze
	cents mètres de profondeur dans l’axe médian du
	complexe du convertisseur principal de confluence antitemporelle,
	qui mesurait cent kilomètres de diamètre. La capsule
	transporteuse franchit en trois minutes et demie la distance depuis
	le bord extérieur de l’immense ensemble de bâtiments.

	
	Soudain,
	le panneau blindé glissa et Perry Rhodan se rendit compte
	qu’ils avaient atteint leur but. Néanmoins, au moment
	où il fit mine de vouloir sortir de l’engin, son garde
	du corps l’écarta sans ménagement.

	
	— Après
	moi, Monsieur, déclara le chef du C.S.S. sur un ton incisif.

	
	Le
	colonel débarqua donc le premier, suivi de l’un des
	deux robots de combat superlourds, et ce fut seulement après
	qu’il autorisa le Stellarque à quitter la capsule.

	
	Ils
	pénétrèrent dans une petite halle en forme de
	coupole d’environ cinquante mètres de diamètre.
	Une douce lumière jaunâtre tombait de plusieurs
	protubérances du plafond. Dans les cloisons, on apercevait
	les senseurs et les détecteurs du système de
	surveillance et de sécurité. Ce qui restait invisible,
	c’étaient les radiants corrosifs, les narco-radiants,
	les désintégrateurs et les radiants-aiguilles à
	impulsions, qui n’étaient utilisés que si des
	personnes étrangères pénétraient de
	force dans le complexe le plus secret de l’humanité
	solaire. Il était d’ailleurs invraisemblable qu’un
	commando ennemi arrive à accéder jusqu’au cœur
	de ce dispositif, car le convertisseur principal de confluence
	antitemporelle n’était pas la seule installation qui
	était rigoureusement surveillée à l’intérieur
	et à l’extérieur de Mercure ; la planète
	elle-même l’était aussi tout autant.

	
	Rhodan
	et Maurice restèrent debout à la même place
	jusqu’à ce qu’une voix synthétique leur
	annonce que l’identification de leur schéma d’ondes
	encéphaliques et de leur rayonnement nucléocellulaire
	était terminée. Cette vérification faite, les
	deux hommes furent autorisés à gagner la centrale
	principale des positroniques.

	
	Ils
	pénétrèrent dans un véritable
	scintillement lumineux qui jaillissait de l’ouverture béant
	au milieu du dallage de la halle et qui représentait le champ
	de force d’un puits antigrav.

	
	Quelques
	secondes plus tard, les Terraniens aboutirent sur le sol d’une
	autre salle notablement plus vaste, cent mètres plus bas. Les
	murs étaient tapissés d’écrans sur
	lesquels s’affichaient des diagrammes et des colonnes de
	données. Devant eux, des femmes et des hommes portant les
	combinaisons aux couleurs dégradées des membres du
	Corps Scientifique de l’Astromarine Solaire étaient
	installés devant des terminaux qui leur assuraient la liaison
	permanente avec les diverses sections d’opérateurs de
	la biopositronique principale.

	
	Pendant
	que les deux robots de combat se postaient auprès du champ
	antigrav, Perry Rhodan et Hubert S. Maurice se tournèrent
	vers un groupe d’astronautes des deux sexes qui débattaient
	fiévreusement, debout devant le plus grand pupitre de
	contrôle de la halle.

	
	Parmi
	eux, Rhodan reconnut la haute silhouette mince du professeur Geoffry
	Abel Waringer. C’était lui qui, en raison de son savoir
	étendu et de sa grande expérience d’hyperphysicien,
	dirigeait le débat d’un air souverain.

	
	Le
	Stellarque se rappelait encore très bien le temps où
	il avait rencontré le savant pour la première fois. À
	l’époque, il y avait plus de mille ans de cela, Geoffry
	était d’une gaucherie maladive, il manquait d’assurance
	et était totalement dépourvu d’initiative,
	toujours embarrassé et sec comme un pylône de
	réverbère. Mais il n’en avait pas moins exposé
	des idées qui avaient mis au rancart beaucoup de
	connaissances pourtant bien ancrées dans le domaine de
	l’hyperphysique.

	
	Il
	n’y a rien d’étonnant qu’à cette
	époque-là, se dit-il, je n’aie pas
	tellement envie de le voir épouser ma fille Suzan et
	d’accepter de l’avoir comme gendre !

	
	Suzan
	et Geoffry n’avaient d’ailleurs tenu aucun compte de
	l’opinion de Perry et s’étaient mariés
	sans son autorisation. Bien plus tard seulement, Rhodan avait pris
	conscience du véritable génie qu’était
	Geoffry Abel Waringer. Et il n’avait pas non plus oublié
	le jour où il avait confié à son ami Geoffry
	l’activateur cellulaire de Laury Marten, la mutante qui avait
	été assassinée. Mais tout cela datait de plus
	d’un millénaire…

	
	Avec
	discrétion, le Stellarque rejoignit le groupe de discussion
	des scientifiques. Il écouta avec attention, même si la
	terminologie spécifique utilisée par les experts ne
	lui permettait de ne saisir qu’une petite partie de ce qui se
	disait.

	
	Puis
	le débat prit brusquement fin. Le groupe s’éparpilla
	et le professeur Waringer remarqua soudain la présence de son
	beau-père auprès de lui.

	
	Sa
	physionomie empreinte de lassitude s’éclaira aussitôt.

	
	— Bonjour,
	Perry ! Te voilà donc de nouveau parmi nous ?
	s’exclama-t-il à mi-voix. Ah oui, c’est vrai, je
	me rappelle que ce poseur plein de fatuité… (Il
	découvrit Maurice qui se tenait derrière le
	Stellarque, et poursuivit non sans un certain embarras :) …
	que le colonel Maurice m’avait annoncé ta visite.
	Excuse-moi, je t’en prie, d’avoir une fois de plus
	utilisé quelques gros mots, mais…

	
	— … mais
	le colonel Maurice a naturellement atténué tes propos,
	l’interrompit Rhodan. D’ailleurs, je comprends très
	bien que tu n’aimes pas être dérangé. Une
	seule question : est-ce que nous allons pouvoir faire dès
	aujourd’hui le premier test du modulateur temporel ?

	
	— Selon
	toute vraisemblance, oui, répondit Waringer. Il se trouve que
	je dispose encore d’environ dix minutes avant cela.
	Asseyons-nous donc un instant ensemble, Perry.

	
	Rhodan
	jeta un coup d’œil au colonel Maurice et se rendit
	compte que le chef du C.S.S. se tenait juste derrière lui, le
	visage figé.

	
	— Vous
	pouvez aussi vous asseoir, colonel, lui dit-il.

	
	— Merci,
	Monsieur, mais je préfère rester debout, répliqua
	l’officier, totalement inexpressif. Cela me permet de mieux
	observer les alentours.

	
	Rhodan
	et Waringer prirent place. L’hyperphysicien se passa la main
	sur le front comme s’il voulait en chasser quelques ombres
	mystérieuses, puis il reprit la parole au bout de quelques
	instants.

	
	— Je
	suis absolument sûr que le modulateur temporel va fonctionner,
	Perry. Nos difficultés actuelles viennent du fait que nous ne
	pouvons pas encore connecter en synchronisation absolument parfaite
	ses nombreux éléments opérationnels. Tu
	n’ignores pas que les composants ont été
	fabriqués en un temps record, et parfois dans des conditions
	difficiles…

	
	Rhodan
	acquiesça d’un signe de tête. Il connaissait les
	circonstances dans lesquelles les éléments
	fonctionnels et les unités opérationnelles du
	modulateur temporel avaient été réalisés
	dans divers sites de production, et même sur différentes
	planètes solaires. Au début, on avait dû en
	permanence surveiller les activités d’espionnage des
	inspecteurs du Hétos, et c’était seulement au
	cours de la dernière phase qu’on avait pu travailler
	sans risquer d’être perturbé, après que
	les espions des Larenns eurent quitté le Système de
	Sol en même temps que leurs maîtres.

	
	Sept
	semaines environ s’étaient écoulées
	depuis leur départ. Mais que représentaient sept
	semaines en regard de la fabrication complexe des innombrables
	sous-ensembles d’un appareil colossal qui n’avait jamais
	existé jusqu’alors ? Il n’y avait rien
	d’étonnant à ce que l’on se soit souvent
	heurté à des ratés causés par un défaut
	de coordination dans la réalisation des pièces
	isolées, défaut qui avait été provoqué
	par le risque initial d’espionnage.

	
	Par
	la suite, les erreurs les plus graves avaient pu être réparées
	au cours de ces sept dernières semaines mais, en même
	temps, on avait dû procéder au montage final sur
	Mercure ainsi qu’à la construction de la tour émettrice
	de mille huit cents mètres de hauteur.

	
	— Je
	comprends tout cela, Geoffry, répondit Perry Rhodan. Et je
	serais le dernier à te rendre responsable, toi ou un autre
	collaborateur de ce projet, si le test du modulateur temporel devait
	être reporté à plus tard ou s’il survenait
	une panne. Seulement, il faut que je le sache.

	
	Waringer
	sourit. Il paraissait fatigué. En vérité, il
	était au bord de l’épuisement. Après un
	travail ininterrompu pendant plusieurs jours et plusieurs nuits, son
	système nerveux se serait effondré depuis longtemps
	s’il n’avait été soutenu par son
	activateur cellulaire. Il fit un signe à l’un des
	robots-serveurs qui se tenaient à proximité et lui
	ordonna d’apporter trois gobelets de café.

	
	Mais
	il attendit encore, pour poursuivre son rapport, d’avoir en
	main le récipient contenant le liquide noir bouillant et de
	s’être assuré que son beau-père et Maurice
	avaient également reçu le leur.

	
	— On
	procédera au test aujourd’hui même. Non pas à
	dix heures en temps standard, comme il avait été prévu
	à l’origine, mais seulement vers quatorze heures, à
	cause de quelques incidents et de quelques pannes. J’ai ajouté
	au système automatique de synchronisation un programme
	spécial de modulation oscillatoire qui lui permet une
	réaction extrêmement souple à des ratés
	imprévus dans la régulation. Un aléa
	catastrophique est donc improbable.

	
	Dans
	un élan d’autodérision, il se frappa trois fois
	le front de son index.

	
	Rhodan
	esquissa un bref sourire et se tourna vers Hubert Selvin Maurice. Le
	chef du C.S.S. n’avait pas bougé de sa place, raide
	comme un piquet, le gobelet fumant dans la main.

	
	— Vous
	n’aimez pas le café ? lui demanda le Stellarque,
	étonné.

	
	— Si,
	Monsieur, répondit le colonel, sans faire mine de se préparer
	à le boire.

	
	— Pourquoi
	le laissez-vous refroidir, alors, espèce de nouille ?
	lui lança Waringer à la figure.

	
	Sous
	l’épithète peu aimable, Maurice fronça
	les sourcils d’un air indigné, avant qu’un éclair
	de facétie brille soudain dans ses yeux.

	
	— Je
	voulais tout d’abord attendre que vous en ayez bu une gorgée,
	Professeur, riposta-t-il poliment. Le café aurait pu être
	empoisonné, comprenez-vous ?

	
	— Quoi ?
	explosa le savant tout en renversant une partie de son breuvage sur
	sa combinaison de travail.

	
	— Calme-toi,
	Geoffry, lui conseilla Perry avec un sourire. Ce brave colonel vient
	de décharger ses frustrations dans un accès de
	cynisme. Enfin un trait qui lui donne une apparence d’humanité !

	
	— Merci,
	Monsieur, conclut l’intéressé en portant le
	gobelet à ses lèvres.

	
	Ce
	qui n’empêchait pas son regard de scruter avec attention
	l’environnement du Stellarque. Il prenait sa tâche très
	au sérieux, et le passé avait montré qu’il
	avait même tout à fait raison d’exagérer
	dans ce sens.

	
	Rhodan
	oublia son garde du corps pour accorder de nouveau toute son
	attention à son hyperphysicien de gendre.

	
	— Alors,
	où en est le « Danseur Onirique »,
	comme on appelle sur Mercure le modulateur temporel ?
	S’enquit-il.

	
	Pour
	autant que j’aie compris les analyses et les évaluations
	des positroniques, on peut aussi le qualifier de brouilleur car il
	doit en quelque sorte altérer le réseau
	paradimensionnel de diffusion circumsolaire pour le transformer en
	un superconvertisseur individuel de confluence antitemporelle.

	
	Waringer
	approuva d’un simple signe de tête.

	
	— Oui,
	c’est ainsi que l’on pourrait définir son
	fonctionnement, bien que tout soit beaucoup plus complexe,
	déclara-t-il. Pratiquement, cela revient à dire que la
	modulation oscillatoire de l’alimentation énergétique
	depuis le convertisseur principal de confluence antitemporelle
	jusqu’aux convertisseurs individuels des planètes, des
	mondes et des satellites spécifiques conduit au final à
	une authentique danse dans le temps. C’est la raison pour
	laquelle on a pris l’habitude, à cause des véritables
	cauchemars qui y sont liés, d’appeler ce dispositif le
	« Danseur Onirique ». Nous avons prévu
	de faire osciller le Système Solaire dans le temps, sans
	quitter la zone labile, selon un décalage pouvant aller de
	moins 0,00001 seconde jusqu’à plus
	5,168783 minutes.

	
	— Et
	tu es certain qu’il sera impossible aux Larenns de déterminer
	la position d’un Système Solaire faisant de cette
	manière le pendule dans le temps, puis d’intervenir au
	bon moment pour réussir à l’atteindre ?
	l’interrogea le Stellarque.

	
	— Absolument
	sûr, répondit Waringer. Les mouvements d’aller et
	retour au sein du flux temporel ne sont pas guidés par un
	schéma prévisible, mais provoqués par des
	ordres aléatoires. Or, là où il n’existe
	pas de systématique, on ne peut pas faire de calculs fondés
	sur une hypothèse de périodicité. (Arrivé
	à ce niveau de son exposé, il se mit à élever
	la voix.) En revanche, il nous paraît certain, à moi et
	à mes collègues, que les Larenns finiront par
	découvrir tôt ou tard un Système Solaire
	immobile relativement au présent relatif – peut-être
	même sans trop tarder. Pour nous, cela ne constituerait pas
	non plus un problème insoluble. Mais là où il
	nous faudrait des mois pour procéder par approches
	successives afin de calculer la vraie position temporelle, les
	Larenns, eux, avec leurs moyens technologiques supérieurs et
	leur savoir gigantesque, ne mettraient tout au plus que quelques
	semaines.

	
	— De
	quel délai disposons-nous encore à peu près ?
	lui demanda Perry.

	
	Le
	professeur Waringer fronça les sourcils.

	
	— Depuis
	dix jours, le Système de Sol se trouve déplacé
	dans le futur, expliqua-t-il avec circonspection. Les Larenns ont dû
	comprendre immédiatement ce qui s’est passé. En
	conséquence, ils travaillent depuis déjà dix
	jours à résoudre le problème afin de nous
	localiser dans le temps. J’estime qu’il leur faudra
	encore cinq jours pour déterminer approximativement notre
	position temporelle, peut-être moins s’ils procèdent
	à des tests à risques. Globalement, il ne doit pas
	nous rester plus de dix jours de sursis. (Il se leva.) Il faut
	maintenant que tu m’excuses, Perry, car j’ai encore
	d’innombrables travaux très importants en cours. De ton
	côté, veille surtout à ce que l’Astromarine
	soit prête à repousser à tout instant une
	agression lancée par des vaisseaux C.E.V. isolés.

	
	— Je
	parie tout ce que tu veux que tu peux leur faire confiance sur ce
	point, assura le Stellarque avec un sourire. Et à toi,
	Geoffry, je te souhaite bonne chance.

	
	Puis
	il tendit son gobelet vide au robot-serveur et se tourna de nouveau
	vers son garde du corps.

	
	À
	ce moment précis, le major Elkin Jahapal, qui servait de
	messager entre Empire-Alpha, sur Terre, et Perry Rhodan, sur
	Mercure, pénétra dans la centrale principale des
	positroniques du convertisseur principal de confluence
	antitemporelle. Il avait traversé sans encombre tous les
	contrôles, car son arrivée avait été
	annoncée d’avance.

	
	Lorsqu’il
	sortit du champ de force du puits antigrav, Hubert Selvin Maurice
	pivota aussitôt vers lui. Un bref instant plus tard, le chef
	du C.S.S. laissa tomber son gobelet de café et saisit son
	arme de service. Il réagit très vite, mais il n’aurait
	tout de même pas été suffisamment rapide si les
	deux robots Tara-III-UH programmés par ses propres soins
	n’avaient pas agi de leur côté en un éclair,
	comme même un homme imprégné de biostimulant
	réactionnel n’aurait certainement pas pu le faire.

	
	Avant
	que le gobelet vide n’ait glissé de la main de Maurice,
	les deux machines de combat avaient lancé un faisceau de
	rayons de confinement qui captura impitoyablement Elkin Jahapal. Le
	major perdit conscience en heurtant la paroi intérieure du
	champ d’immobilisation. Une tringle métallique aux
	arêtes vives, qui avait appartenu aux serrures de son
	attaché-case, lui échappa de la main droite.

	
	Hubert
	Selvin Maurice acheva son geste. Il saisit la crosse de son radiant
	et l’arracha à son ceinturon. À ce moment-là,
	il se rendit compte du changement de la situation et laissa retomber
	sa main portant l’arme. En même temps, il enjoignit aux
	robots de combat de relâcher légèrement le champ
	d’immobilisation. Puis il alerta tous ses gens qui étaient
	de service sur Mercure et envoya une série d’ordres.
	Et, pour terminer, il se tourna vers le Stellarque.

	
	Perry
	Rhodan fixa du regard l’auteur de cet attentat, qui était
	toujours inconscient, puis les femmes et les hommes qui avaient
	bondi de leurs sièges et dont une partie n’avait même
	pas encore saisi le sens de cette scène. Et finalement, ses
	yeux rencontrèrent ceux de son garde du corps.

	
	— Voilà
	qui est plutôt raffiné, commenta-t-il sur un ton
	laconique.

	
	— Monsieur,
	les dispositifs de surveillance ne peuvent pas établir si
	quelqu’un a absorbé un biocatalyseur réactionnel
	qui n’a pas encore fait d’effet, se justifia le colonel,
	sur un ton plutôt embarrassé.

	
	Rhodan
	se contenta de sourire.

	
	— C’est
	bien pourquoi j’ai utilisé le terme de raffiné,
	dit-il. Un messager porteur de documents importants à moi
	destinés ne peut pas éveiller de soupçons,
	surtout s’il se conduit normalement et ne porte manifestement
	pas d’arme mortelle sur lui.

	
	« Pas
	un seul système automatique de surveillance n’aurait pu
	penser que la tringle décorative d’une serrure
	d’attaché-case a été placée là
	en tant qu’arme meurtrière. Et surtout pas si, en plus,
	elle est fixée à la mallette ! Je parie que cette
	barre possède des arêtes tellement tranchantes qu’elle
	peut sans peine entailler la peau et la chair. En outre, elle a dû
	être enduite d’un poison mortel, de sorte qu’une
	simple égratignure aurait suffi à provoquer la mort
	d’un être humain.

	
	Il
	fit une pause au cours de laquelle il observa les diverses réactions
	des personnes présentes. La majorité d’entre
	elles restaient encore sous le choc de l’incident. Geoffry
	Abel Waringer était le seul à s’être remis
	de son premier effroi et sourit aux dernières paroles de son
	beau-père, comme s’il avait deviné ce qu’il
	voulait dire. Quant à Hubert Selvin Maurice, il regardait
	l’auteur de l’attentat d’un air pensif.

	
	Soudain,
	Perry reprit le fil de son discours en élevant la voix.

	
	— De
	presque n’importe quel être humain !
	corrigea-t-il. Mis à part un porteur d’activateur
	cellulaire comme moi ! Il va de soi que l’effet du poison
	m’aurait donné du fil à retordre, m’aurait
	même peut-être mis hors circuit pendant quelques heures,
	mais je n’en serais pas mort. Dans ces conditions, je me
	demande ce que le commanditaire de l’auteur de cet attentat
	voulait vraiment viser. Il savait qu’il était
	improbable que l’arme mortelle endommage de façon
	irréparable un organe essentiel de mon corps, et que l’effet
	du poison serait neutralisé par l’activateur
	cellulaire. Par conséquent, ce qu’il envisageait, ce
	n’était pas ma mort, mais quelque chose d’autre.

	
	— Nous
	finirons bien par découvrir ce qu’il voulait vraiment,
	promit le colonel Maurice avec un regard sombre. La commission
	d’enquête va arriver d’un instant à
	l’autre. Quant à moi, je suis inconsolable de n’avoir
	pas réagi assez rapidement pour…

	
	Le
	Stellarque lui coupa la parole.

	
	— Taisez-vous,
	colonel ! lui ordonna-t-il. N’abaissez donc pas vous-même
	vos performances ! En réalité, vous avez réagi
	bien avant que ce criminel ne se précipite sur moi, en
	programmant vos deux robots comme vous l’avez fait pour qu’ils
	puissent même neutraliser à temps l’attaque d’un
	meurtrier imprégné d’un biostimulant
	réactionnel. Rien que pour cela, vous méritez à
	la fois toute ma reconnaissance et toute mon estime.

	
	— Merci,
	Monsieur ! répondit Maurice. Ah ! Voilà la
	commission d’enquête ! À partir de
	maintenant, je vous prie de ne plus parler que si l’on vous
	pose une question. Cela activera le travail des investigateurs.

	
	— Je
	suis à votre disposition, colonel, affirma Rhodan. Mais me
	serait-il au moins permis de boire un autre gobelet de café ?

	
	— Non,
	Monsieur, décida Hubert Selvin Maurice, car il faudrait que
	le robot-serveur pénètre sur le lieu de l’incident,
	ce qui risquerait d’effacer des indices importants.

	
	Rhodan
	haussa les épaules. Puis il murmura tellement bas que
	personne ne l’entendit, en dehors de Maurice et de Waringer :

	
	— Une
	chance, encore, que vous ne m’empêchiez pas de respirer,
	colonel !

	
CHAPITRE II

	Leticron
	se tenait debout dans la centrale de commandement de son vaisseau
	amiral, ses bras musclés croisés sur la poitrine, les
	jambes écartées et les yeux fixés sur l’écran
	en face de lui.

	
	Le
	nouveau Premier Hétran de la Voie Lactée avait
	l’aspect d’un roc massif, avec sa taille d’un
	mètre quatre-vingt dix-huit et ses épaules larges d’un
	mètre quatre-vingt-cinq. Son visage étalé et
	plat, à la peau jaunâtre, était entouré
	de cheveux noirs brillants qui formaient un gros nœud sur la
	nuque. Ce nœud était enveloppé d’un filet
	également fait de cheveux, dont la présence n’était
	trahie que par les poussières d’howalgonium irisées
	et scintillantes qui le parsemaient.

	
	Ce
	jour-là, le 15 juillet 3459, le vaisseau amiral de
	Leticron, escorté de cinq cents autres unités lourdes
	de la flotte de Paricza ainsi que de cent navires C.E.V. que
	les Larenns avaient détachés sous son commandement,
	s’était placé en stationnement à
	proximité immédiate du point dont les coordonnées
	galactiques correspondaient en théorie à celles du
	Système de Sol – à cette différence
	près que celui-ci se dissimulait quelque part dans le futur.

	
	La
	physionomie de Leticron s’assombrit lorsqu’il songea que
	jusqu’à présent, les Terraniens dirigés
	par Perry Rhodan avaient réussi à se tenir cachés
	dans le temps et à demeurer introuvables. Il brûlait du
	désir d’anéantir le Système Solaire car
	il savait pertinemment que sa souveraineté ne serait pas
	solidement assise tant que Rhodan et ses Solariens continueraient à
	vivre.

	
	Mais
	il ne tarda pas à recouvrer son calme et esquissa un sourire
	plein d’espoir. Il pensa aux Larenns qui étaient ses
	partisans et se tenaient proches de lui avec une flotte importante.
	Eux aussi étaient invisibles, exactement comme le Système
	de Sol, car ils s’étaient également retirés
	du continuum standard. Enfermés dans une bulle
	hyperénergétique, la fameuse enclave-parabase, leurs
	vaisseaux C.E.V. attendaient le moment où ils
	réussiraient à repérer le Système
	Solaire dans sa cachette temporelle.

	
	C’était
	dans ce but que les Larenns procédaient à des calculs
	et des analyses de grande ampleur à l’aide de leurs
	positroniques ultraperfectionnées. De surcroît, ils
	avaient creusé un tunnel temporel qui, depuis
	l’enclave-parabase, tâtonnait en permanence dans le
	futur et était sans cesse reconfiguré d’après
	les simulations mathématiques toujours réitérées
	de leurs scientifiques.

	
	Le
	Lourd originaire du système de Punta-Pono ne doutait pas une
	seconde qu’ils réussiraient à repérer le
	Système Solaire haï. Et dès que celui-ci aurait
	disparu, dès que Perry Rhodan n’existerait plus, il
	pourrait, lui, commencer à asseoir son emprise sur les autres
	civilisations galactiques. Il ne se berçait d’aucune
	illusion sur le fait qu’il lui suffisait d’avoir obtenu
	le titre de Premier Hétran de la Voie Lactée pour que
	tout soit déjà réglé. Si les autres
	peuples se tenaient tranquilles, ils n’en étaient pas
	pour autant disposés à se soumettre totalement.
	Leticron serait obligé de leur faire sentir sa poigne de fer
	pour qu’ils apprennent à le craindre, car la volonté
	de survivre était le seul mobile qui les amènerait à
	se placer à jamais sous son pouvoir dans tous les domaines.

	
	Quant
	au Concile des Sept Galaxies, il ne pourrait commencer à
	vraiment s’en occuper qu’une fois accomplie cette
	première phase. À ses yeux, le moment était
	venu de mettre de l’ordre là-dedans. Les Larenns et les
	autres peuples du Hétos semblaient avoir sombré dans
	une certaine indolence. Il n’y avait guère que cette
	explication à leur laxisme à l’égard de
	la Voie Lactée.

	
	Leticron
	savourait l’idée qu’il entrerait dans le Concile
	avec l’auréole de l’« homme fort »
	et qu’il s’emparerait du pouvoir. Il était
	convaincu qu’il ne serait même pas obligé
	d’utiliser la contrainte brutale pour y parvenir. D’ailleurs,
	les autres peuples du Hétos devraient être heureux que
	quelqu’un apporte un nouvel élan dans son évolution,
	se disait-il.

	
	Si
	le Lourd ressentait parfois un certain malaise, ce n’était
	qu’à la pensée des Hyptons. Ces créatures
	qui tenaient du croisement de chiroptères géants et de
	lutins légendaires, avec leurs yeux noirs pleins de douceur,
	avaient un comportement mystérieux sur tous les plans. Leur
	placidité et leur charme offraient, pour Leticron, un
	contraste incompréhensible avec le fait que Hotrénor-Taak
	et ses Larenns, en fin de compte, exécutaient toujours ce que
	proposaient les Hyptons.

	
	Pourtant,
	il n’avait encore jamais eu l’occasion de remarquer que
	ces êtres aient donné des ordres à qui que ce
	fût. Même lorsque leurs propositions étaient
	refusées, ils demeuraient doux et aimables. Ils se
	contentaient de les répéter inlassablement en toutes
	sortes de variantes jusqu’à ce qu’enfin elles
	soient acceptées.

	
	Leticron
	se demandait parfois si les Hyptons étaient aussi des
	mutants, tout comme lui. Mais à chaque fois, il balayait
	aussitôt cette question car lui, du moins, aurait dû le
	sentir si tel avait été le cas.

	
	C’est
	pourquoi ils lui paraissaient d’autant plus inquiétants.
	Ils constituaient un élément qui ne s’intégrait
	pas dans ses calculs. Aussi s’éveillait progressivement
	en lui l’intention de les neutraliser d’une manière
	ou d’une autre dès qu’il s’en présenterait
	une occasion favorable.

	
	— Leticron !

	
	Il
	tourna la tête et scruta du regard le Lourd affublé
	d’une bosse qui s’approchait de lui. Depuis peu de
	temps, on considérait Jacaran comme son ami le plus intime,
	ce dont l’intéressé était lui-même
	également convaincu. Or, aux yeux du Premier Hétran,
	il n’était rien de plus qu’un instrument utile,
	dont la soumission sans faille lui était d’autant plus
	précieuse. Leticron n’avait pas besoin d’un ami
	intime au sens littéral du terme, puisqu’il ne faisait
	confiance qu’à lui-même.

	
	— Ils
	arrivent ? le questionna-t-il.

	
	— Ils
	viennent juste d’émerger de l’espace linéaire,
	répondit Jacaran. Trois vaisseaux sphériques aux pôles
	aplatis, autrement dit le type même d’unités
	lourdes de combat.

	
	Ce
	détail fit sourire le Premier Hétran.

	
	— Le
	Conseil de Régence d’Akonis cherche à faire
	impression. Manifestement, il ne se rend pas du tout compte que même
	venant d’eux, rien ne peut nous impressionner. Envoie-leur un
	message pour leur dire que je suis prêt à recevoir une
	délégation de trois députés au maximum.

	
	Jacaran
	ricana en se frottant les mains.

	
	— Ça
	ne leur plaira pas, Leticron.

	
	Puis
	il s’éloigna à toute allure en direction du
	centralcom. Son maître le suivit du regard en fronçant
	les sourcils.

	
	Quelques
	semaines auparavant, il n’aurait jamais osé mettre
	ainsi les Akonides au défi. À l’époque,
	en sa qualité de Corun de Paricza, il n’avait disposé
	que de huit mille unités de combat, avec derrière lui
	une puissance industrielle médiocre qui n’aurait
	absolument pas supporté une guerre d’usure. Un conflit
	ouvert contre la puissance économique et industrielle très
	forte d’Akonis aurait peut-être fourni au début
	quelques succès aux Lourds, mais en fin de compte signifié
	leur ruine économique et politique.

	
	À
	présent, la situation s’était modifiée du
	tout au tout. Aidé par la supertechnologie incomparable des
	Larenns et du Concile, Leticron pouvait rivaliser avec n’importe
	quelle autre puissance de la Voie Lactée et même, si
	besoin était, avec toutes ses puissances réunies.

	
	Il
	revint dans sa cabine pour se détendre un instant et se
	restaurer légèrement. Deux heures plus tard, lorsqu’il
	pénétra de nouveau dans la centrale de commandement de
	son vaisseau amiral, la délégation des Akonides l’y
	attendait déjà. Elle était constituée de
	trois hommes minces et de haute taille, à la peau bronzée
	et veloutée, aux cheveux cuivrés et à
	l’élégance aristocratique. Pour l’instant,
	ils avaient plutôt l’air furieux que nobles, car les
	officiers bourrus présents sur la passerelle échangeaient
	entre eux des remarques acerbes qui ne pouvaient que blesser
	mortellement les fiers habitants du Système Bleu.

	
	Grâce
	à sa faculté d’anticipation parapsychique,
	Leticron pressentit que les Akonides étaient au bord d’une
	crise irrationnelle. Aussitôt, il mobilisa son autre don,
	cette para-induction psychodéfensive qui lui permettait de
	forcer les esprits de ses vis-à-vis à se comporter
	dans l’expectative d’une agression. Mais force lui fut
	de noter, à sa grande stupéfaction, que son
	intervention sur le plan mental ne donnait pas le résultat
	attendu.

	
	Néanmoins,
	il leur sourit aimablement même si, derrière son front,
	ne tourbillonnaient que des pensées très peu amènes.

	
	— Soyez
	les bienvenus à bord du vaisseau amiral du Premier Hétran
	de la Voie Lactée, Messieurs ! dit-il. Je propose que
	nous nous asseyions autour de la table des cartes.

	
	Le
	navire amiral de Leticron avait la même forme sphérique
	que les ultracroiseurs solaires, et une grande partie de
	l’aménagement intérieur s’apparentait
	également au modèle terranien. C’est ainsi qu’au
	milieu de la centrale trônait une table des cartes ronde dont
	le plateau, en cas de nécessité, pouvait laisser
	sortir un cube holovidéo pour faire apparaître des
	projections sectorielles du cosmos. Mais la plupart du temps, elle
	était utilisée pour d’autres usages.

	
	Sur
	un signe du Lourd, Jacaran s’empressa d’apporter des
	rafraîchissements. Cependant, les Akonides s’abstinrent
	même de toucher leurs verres. Leur chef croisa les bras sur la
	poitrine et fixa le Premier Hétran d’un regard
	implacable.

	
	— Je
	suis Hakkos de Mitrusan, déclara-t-il non sans arrogance, et
	je proteste contre le comportement impardonnable des officiers de
	votre vaisseau amiral, Premier Hétran. En ma qualité
	d’Akonide de haut lignage, descendant de l’une des plus
	nobles dynasties et président de la délégation
	du Conseil de Régence, je ne suis pas habitué à
	être traité avec autant de grossièreté.

	
	Le
	silence se fit dans la centrale. Les officiers fixèrent
	Leticron, dans l’expectative. Le Lourd savait qu’il
	devait à tout prix briser l’arrogance des Akonides,
	s’il tenait à ce que son autorité garde le
	dessus.

	
	— À
	mes yeux, vous n’êtes rien du tout, riposta-t-il sans
	d’ailleurs élever la voix. Si je le voulais, je
	pourrais écraser le royaume des Akonides, car mon pouvoir n’a
	pas de limites.

	
	Hakkos
	de Mitrusan exhiba un sourire plein d’ironie.

	
	— S’il
	était vraiment sans limites, le Système de Sol ne
	continuerait pas à exister, intact, dans le futur,
	répliqua-t-il à son tour. Vous le savez aussi bien que
	moi, Leticron, votre pouvoir ne vous est jusqu’à
	présent que prêté et il ne peut pas vous être
	très rémunérateur tant qu’existeront un
	Système de Sol et un Perry Rhodan !

	
	Le
	Lourd porta le verre à ses lèvres, puis il inclina
	légèrement la tête d’un air aimable.

	
	— J’admire
	votre courage, Hakkos de Mitrusan, déclara-t-il au bout de
	quelques minutes. C’est pourquoi je suis d’autant plus
	navré de devoir vous faire exécuter. Sachez que la
	peine de mort est requise pour toute personne qui ne respecte pas
	mon titre, telle est la loi. Or, vous venez de m’insulter, et
	je le regrette profondément pour vous.

	
	Il
	adressa un signe à Jacaran.

	
	— Oui,
	je le regrette profondément, répéta-t-il
	pendant que plusieurs Lourds s’approchaient des trois Akonides
	d’une démarche pesante, leurs armes braquées sur
	eux.

	
	Hakkos
	de Mitrusan continua à sourire d’un air méprisant,
	puis il releva légèrement l’avant-bras gauche
	au-dessus de la table et redressa la main, laissant entrevoir la
	pointe d’une fléchette que le lance-projectiles fixé
	à une coudière spéciale décocha sur
	Leticron. Celui-ci évita le trait tandis que les autres
	Akonides se précipitaient sur les Lourds qui s’approchaient.

	
	Leticron
	était pris de court, car il n’avait pas prévu
	cette réaction de la part des envoyés du Système
	Bleu. C’est ainsi que Hakkos de Mitrusan eut encore l’occasion
	et le temps de porter quelques clefs de Dagor à son
	adversaire, ce qui permit au Hétran de reconnaître en
	lui un guerrier violent et riche d’expérience. Mais un
	Lourd, et surtout de la condition physique de Leticron, ne pouvait
	pas être vaincu à mains nues par un combattant quel
	qu’il fût, même chevronné. Or, les
	visiteurs avaient été dépouillés de
	leurs armes conventionnelles dès leur arrivée.
	Quelques secondes seulement après sa tentative d’agression,
	Hakkos de Mitrusan gisait inerte sur le sol, et ses compagnons
	moururent eux aussi sous les coups impitoyables des officiers.

	
	Le
	souffle court, Leticron s’éloigna du cadavre de
	l’adversaire. Il ressentit soudain des douleurs fulgurantes
	aux endroits où l’Akonide l’avait frappé
	et fut même victime d’un bref éblouissement, mais
	cet accès de faiblesse ne dura pas longtemps.

	
	— Tirez
	sur les trois vaisseaux de ces misérables ! Qu’ils
	disparaissent de la circulation ! ordonna-t-il. Après
	quoi, nous reviendrons dans l’enclave-parabase !

	
	Au
	comble de la fureur, il suivit le combat inégal. Les Akonides
	se défendirent avec courage. Malheureusement, ils n’avaient
	aucune chance contre les nefs C.E.V.

	
	— Un
	pouvoir prêté ! murmura Leticron, vexé au
	plus profond de lui-même et si bas que personne d’autre
	que lui ne l’entendit.

	
	Le
	comportement de Hakkos de Mitrusan lui avait fait perdre un peu de
	son assurance. Mais une fois les trois croiseurs akonides détruits,
	il ne tarda pas à recouvrer son ancienne confiance en lui.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Hotrénor-Taak
	et environ cinq mille Hyptons avaient suivi, à l’aide
	d’un système de détection spécial
	installé dans la centrale principale du vaisseau amiral
	larenn, le Hatron-YMC, toute la scène qui s’était
	déroulée à l’extérieur, dans
	l’espace einsteinien.

	
	Comme
	bien souvent, les chiroptères géants formaient un
	bloc, un énorme agglomérat scintillant constitué
	de corps laiteux qui, de temps en temps, se cramponnaient les uns
	aux autres et voletaient de leurs ailes minuscules. Mis à
	part son étrangeté, cette masse offrait une similitude
	frappante avec un essaim déployé, posé en
	grappe sur une branche. Mais ici, la branche était remplacée
	par un champ antigrav permettant aux Hyptons rassemblés de
	rester suspendus sous le plafond élevé de la centrale.

	
	Une
	fois terminée la diffusion audiovisuelle, Hotrénor-Taak
	s’adressa au gigantesque agglomérat à l’allure
	vaguement cristalline qui planait devant lui sur son support anti-g.

	
	— Je
	n’apprécie pas la manière dont Leticron a défié
	les Akonides. Les membres de ce peuple fier préfèrent
	mourir plutôt que de se laisser humilier. En vérité,
	il aurait dû le savoir.

	
	Les
	Hyptons ne réagirent pas sur-le-champ. Au bout d’un
	certain temps seulement, leur orateur, qui se trouvait tout en bas
	de la grappe vivante, répondit :

	
	— En
	effet, ce n’était peut-être pas très
	judicieux de la part de Leticron de braver à ce point les
	trois Akonides. Mais, d’un autre côté, leur
	réaction prouve qu’ils s’attendaient à
	cette sorte de défi. Ils étaient conditionnés
	et prêts à mourir. Sans doute avec l’intention de
	faire comprendre au Premier Hétran de la Voie Lactée
	qu’il n’arriverait pas à faire plier leur peuple
	et son gouvernement.

	
	— Vous
	pensez que les trois délégués n’étaient
	pas maîtres de leur propre volonté lorsqu’ils se
	sont précipités dans la mort ? le questionna
	Hotrénor-Taak sans dissimuler son étonnement.

	
	— En
	effet, c’est bien ce que je pense, répondit le
	porte-parole des Hyptons d’une voix pépiante,
	caractéristique des créatures de cette espèce.

	
	— Voilà
	Leticron qui revient, reprit l’Émissaire des Hétosones
	lorsqu’il aperçut, parmi les échos de détection,
	les reflets verdâtres de la petite flottille d’escadre
	avec laquelle le Premier Hétran s’était
	précédemment éjecté de
	l’enclave-parabase. Nous devrions peut-être lui
	signifier qu’effectivement, il ne dispose que d’un
	pouvoir provisoire, donc prêté.

	
	— Ce
	serait une erreur psychologique, le contredit l’orateur des
	Hyptons, tandis que sa peau se décolorait jusqu’à
	devenir presque vitreuse. Nous proposons plutôt, quant à
	nous, de ne même pas mentionner en sa présence
	l’épisode des Akonides, mais de mettre fortement
	l’accent sur la tâche la plus importante et la plus
	urgente, à savoir découvrir le Système Solaire
	et l’anéantir. Qu’en est-il des calculs
	concernant le lieu temporel où il se cache, Hotrénor-Taak ?

	
	— Ils
	sont encore en cours, expliqua l’administrateur. Notre
	chronotunnel est sans cesse régulé en synchronisation
	avec les résultats instantanés. Mais les éventualités
	sont tellement innombrables qu’il est impossible de prévoir
	avec exactitude le moment où nous prendrons contact avec le
	champ de confluence des Solariens. Pour y arriver, il faut que le
	réglage du tunnel coïncide avec la position temporelle
	du Système de Sol, jusqu’à la millionième
	fraction de seconde terranienne.

	
	— N’y
	a-t-il pas, au sein de la zone labile, des indices qui en
	signaleraient la présence ? s’enquit encore le
	Hypton. Même le meilleur champ de confluence antitemporelle
	diffuse de temps à autre des impulsions de stabilisation qui
	conduisent à des concrétisations fragmentaires d’un
	antéprésent.

	
	— De
	vagues fragments de cette sorte ont en effet été
	repérés, répondit le Larenn. Mais à une
	distance de plus de cinq minutes standard. Il s’agit
	manifestement là des répercussions du séjour
	passé jadis par le Système de Sol dans le futur. La
	cachette temporelle actuelle n’existe pas encore depuis assez
	longtemps pour laisser des traces perceptibles aux senseurs.
	Cependant, rassurez-vous, cela ne tardera plus. Il nous suffit
	maintenant d’un peu de patience pour que nos calculs nous
	conduisent enfin à un succès décisif.

	
	— Nous
	le comprenons fort bien, déclara le porte-parole des Hyptons.
	Et nous sommes très heureux de pouvoir collaborer avec vous,
	Hotrénor-Taak. Sans le peuple des Larenns, l’histoire
	du Concile ne recevrait pas d’impulsions capables d’activer
	son évolution.

	
	L’Émissaire
	des Hétosones s’inclina vers la grappe vivante pour
	exprimer sa reconnaissance. Non pas que la déclaration
	flatteuse de l’orateur des Hyptons l’impressionnât,
	car après tout – du moins, tel était
	son propre avis –, il n’avait fait que traduire la
	réalité. S’il le remerciait d’un léger
	salut, c’était uniquement parce que le chiroptère
	avait exprimé tout haut ce que d’autres se contentaient
	peut-être de penser sans le clamer sur tous les toits. Et il
	sentit monter en lui une sympathie croissante pour ces créatures
	originaires d’une planète glacée de la galaxie
	Chmacy-Pzan, qui lui avaient pourtant paru tellement repoussantes à
	l’époque de leur première rencontre.

	
	— Le
	Premier Hétran de la Voie Lactée ! annonça
	un Larenn par l’intercom général.

	
	Peu
	après, le Lourd arriva dans la centrale principale du
	Hatron-YMC en compagnie de trois de ses officiers, parmi
	lesquels Jacaran. Une fois de plus, l’administrateur en titre
	de la planète Hétossa éprouva la même
	surprise devant l’énorme masse corporelle de Leticron.
	Celui-ci était notablement plus grand et plus fort que tous
	les autres individus du peuple des Lourds et, néanmoins, il
	se déplaçait avec la souplesse d’un athlète.
	Il se différenciait aussi de ses congénères sur
	d’autres plans. Tandis que les Lourds, comme tous les
	Francs-Passeurs et leurs descendants, aimaient faire étalage
	de leur force hors du commun, inclinaient aux plaisanteries
	grossières, riaient parfois sans motif et s’amusaient
	souvent à se battre les uns contre les autres, Leticron se
	comportait de façon aussi digne que ces minuscules nains de
	Sigans qui recevaient par tradition une excellente éducation.

	
	Le
	nouveau Premier Hétran de la Voie Lactée se planta
	devant Hotrénor-Taak. Il porta à la poitrine sa grosse
	main qui avait la taille d’une assiette à soupe et
	inclina la tête avec déférence.

	
	— Je
	salue l’Émissaire des Hétosones ! dit-il
	d’une voix bien timbrée. À mon profond regret,
	je n’ai même pas pu entamer de négociations avec
	les délégués akonides, car ils en sont arrivés
	très vite aux mains, et ils l’ont payé de leur
	vie. Au vu de ces circonstances, j’ai donné l’ordre
	d’éliminer également les trois vaisseaux avec
	lesquels la députation était venue me rencontrer, afin
	que cela serve de mise en garde au Conseil de Régence de ces
	fâcheux.

	
	— Vous
	avez très bien agi, Premier Hétran, répondit
	Hotrénor-Taak, avant de changer abruptement de sujet. Nos
	amis les Hyptons et moi-même venons de décider
	d’utiliser le tunnel temporel pour procéder à
	des tests de percées effectives. Nous allons pour cela
	mobiliser des vaisseaux C.E.V., et au cas où cette
	expérience vous intéresserait, votre aide nous serait
	la bienvenue.

	
	— Je
	vous prie même de me permettre de participer en personne à
	ces tests, Émissaire des Hétosones, déclara
	Leticron. Plus tôt nous découvrirons et neutraliserons
	le Système de Sol, plus vite nous pourrons commencer à
	soumettre définitivement tous les autres peuples de cette
	galaxie. Je propose que vous me confiiez le commandement d’une
	escadre de vos vaisseaux. Je la dirigerai depuis ma nef amirale.

	
	— Je
	suis d’accord avec cette suggestion, Leticron, et je vais
	distribuer les ordres dans ce sens, répondit Hotrénor-Taak.
	Bonne chance, Premier Hétran !

	
	— Merci !

	
	Trois
	heures plus tard, une escadre comprenant soixante navires C.E.V.
	et trois unités sphériques de combat appartenant aux
	Lourds quitta l’enclave-parabase et pénétra dans
	le fameux tunnel temporel.

	
	Dans
	la centrale de sa nef amirale, Leticron occupait de nouveau le siège
	de commandement d’où il pouvait observer la formation
	d’un hypertube à l’aspect sinistre, un artéfact
	qui ne possédait pas de forme géométrique
	conventionnelle mais uniquement une dimension temporelle.

	
	Le
	tunnel s’étendait depuis l’enclave-parabase
	jusque dans le futur. Il scintillait de toutes les nuances du
	spectre, car ce n’était qu’une manifestation
	éphémère. La répartition chromatique se
	modifiait sans cesse et les enveloppes extérieures des
	vaisseaux qui pénétraient à l’intérieur
	réfléchissaient ces fantaisies lumineuses.

	
	Leticron
	contemplait le jeu des couleurs avec des sentiments mitigés.
	Ses connaissances concernant les phénomènes qui se
	manifestaient au cours des déphasages temporels étaient
	trop lacunaires pour qu’il lui soit possible de rester
	parfaitement placide. Ainsi, par exemple, il devait sans cesse se
	forcer pour lutter contre l’illusion d’une extension
	spatiale et d’une avancée mesurable provoquées
	par les impressions optiques. Il avait d’autant plus de mal à
	combattre ces aberrations que les vaisseaux se déplaçaient
	effectivement et que leurs mouvements étaient enregistrés
	par les senseurs. Néanmoins, intellectuellement, Leticron
	savait qu’il ne s’agissait pas de déplacements
	dans l’espace, mais dans le temps.

	
	— Nous
	n’allons pas tarder à atteindre l’extrémité
	du chronotunnel, Premier Hétran, annonça le commandant
	larenn du vaisseau C.E.V. de tête. (Quant à lui,
	Leticron, il s’était arrangé pour rester en
	queue, par mesure de sécurité.) Devons-nous nous
	arrêter ?

	
	— Non !
	décida le chef de l’escadre. Continuez à voler
	lentement ! Essayez d’aller un peu au-delà de
	l’extrémité de l’hypertube !

	
	— Ici,
	les distances ne sont pas appréhendées par des
	longueurs mais par des mesures temporelles, Premier Hétran,
	objecta le Larenn. C’est pourquoi nous ne pouvons pas dépasser
	la limite, même pas d’une nanoseconde.

	
	— Essayez
	quand même ! ordonna Leticron. Augmentez l’accélération
	au maximum.

	
	Le
	commandant du vaisseau larenn abandonna ses objections.

	
	Leticron
	vit le groupe de tête se déplacer sur les écrans
	de détection. L’accélération à
	l’intérieur du chronotunnel était tout à
	fait possible avec des propulseurs à impulsions, mais ceux-ci
	ne convenaient pas au « vol » à travers
	la dimension temporelle.

	
	— Allons-nous
	également accélérer, Leticron ? voulut
	savoir Jacaran qui occupait le siège voisin du sien.

	
	— En
	aucun cas ! répondit le commandant de l’escadre.
	Ce qui arrivera aux Larenns des unités de tête n’a
	guère d’importance, tandis que ce qui nous arrivera à
	nous en a beaucoup !

	
	Jacaran
	se contenta de ricaner.

	
	— Le
	premier est tout près d’atteindre l’extrémité
	du tunnel, déclara-t-il. Je suis curieux de voir ce qui va se
	passer.

	
	— Moi
	aussi, renchérit son maître.

	
	Il
	fit activer le dispositif de grossissement optique sur l’écran
	frontal de la centrale, de sorte que l’on ne voyait pas
	seulement l’écho de détection vert du navire du
	Concile mais aussi le croiseur lui-même. Celui-ci atteignit
	quelques secondes plus tard l’extrémité du
	chronotunnel, lequel offrait l’aspect d’une simple
	construction énergétique lumineuse qui évoquait
	la brillance d’une bulle de savon illuminée.

	
	Soudain,
	la clarté s’atténua, comme une ampoule
	électrique dont l’alimentation eût été
	progressivement réduite, jusqu’à ce que tout
	s’éteignît.

	
	— Le
	contact optique a disparu, annonça un Lourd.

	
	— Et
	il est également impossible d’obtenir une image sur les
	détecteurs, annonça un autre officier de la centrale
	de localisation. Il semblerait que le vaisseau C.E.V. s’est
	évanoui !

	
	Leticron
	brancha l’hypercom.

	
	— Premier
	Hétran au commandant du deuxième navire C.E.V. !
	dit-il. Savez-vous ce qui est arrivé à la nef de
	tête ?

	
	— Non,
	Premier Hétran, vint la réponse. Cette disparition est
	inexplicable à nos yeux. Je vous prie de donner l’ordre
	d’arrêter, car il est manifestement dangereux de
	poursuivre l’avancée.

	
	— Qu’on
	stoppe les machines ! lança vigoureusement le commandant
	de la nef amirale. Il ne se produira peut-être rien si le
	vaisseau passe au-delà du tunnel temporel, toutes machines en
	sommeil, sous le seul élan dû à son inertie. Il
	faut absolument que nous fassions l’expérience pour
	savoir quelle distance peut franchir un navire dans le futur, hors
	de cette galerie hyperénergétique, uniquement avec sa
	vitesse temporelle acquise.

	
	— Je
	considère cette proposition comme trop dangereuse, répliqua
	le Larenn. Cependant, j’obéirai à votre ordre
	parce qu’entre-temps, mon navire est arrivé trop près
	de l’extrémité du tunnel pour que nous puissions
	encore l’arrêter. J’espère que l’expérience
	aura au moins une utilité, aussi minime soit-elle…

	
	— Merci,
	coupa assez sèchement Leticron. Votre attitude est correcte.
	J’espère également en des résultats
	positifs. Si jamais vous ne reveniez pas, je vous souhaite bonne
	chance, à vous et à votre équipage, dans ce
	monde ou dans un autre.

	
	Le
	Larenn ne répondit pas. Il ne le pouvait d’ailleurs
	plus, car son vaisseau atteignit à cet instant-là la
	fin du tunnel. Et tout comme son prédécesseur, il
	s’évanouit.

	
	— Pas
	de données reçues ? s’enquit Leticron.

	
	— Pas
	de données reçues, Premier Hétran, confirma le
	chef de la section de détection.

	
	— Que
	toutes les unités stoppent immédiatement ! intima
	le Lourd. Puisque nous n’obtenons pas de renseignements
	précis, il est inutile de sacrifier d’autres unités.
	C’est avec une grande tristesse et en hommage à leur
	courage et à leur discipline que j’évoque la
	mémoire des deux vaisseaux et de leurs équipages.

	
	Il
	éteignit l’hypercom puis le réactiva aussitôt,
	car le bourdonnement insistant de l’appareil indiquait que
	quelqu’un cherchait à établir la liaison.

	
	L’écran
	afficha l’image floue de Hotrénor-Taak.

	
	— Je
	vous conseille de faire demi-tour, Premier Hétran, dit le
	Larenn. Nous détectons de fortes vibrations secondaires dans
	la structure temporelle. Il se prépare quelque chose
	d’inquiétant et nous aimerions bien vous avoir ici avec
	nous au moment où ce qui est arrivé ou ce qui va
	encore arriver deviendra réalité.

	
	— Merci
	pour cette information, Émissaire des Hétosones,
	répliqua poliment Leticron. Évidemment, je reviens
	tout de suite. J’aurais de toute façon interrompu notre
	progression car, malheureusement, nous avons perdu deux vaisseaux.

	
	Il
	régla l’hypercom sur les fréquences des autres
	unités.

	
	— Retour
	sous accélération maximale ! On nous attend dans
	l’enclave-parabase !

	
CHAPITRE III

	Il
	était presque quinze heures, en temps standard, lorsque le
	professeur Geoffry Abel Waringer annonça au Stellarque que
	tous les préparatifs de lancement du test du modulateur
	temporel étaient achevés.

	
	— J’arrive
	dans la centrale de contrôle, notifia Rhodan à son
	gendre. (Puis il désactiva l’intercom et se tourna vers
	Hubert Maurice qui se tenait derrière lui, escorté de
	cinq de ses meilleurs hommes.) Vous pouvez m’accompagner,
	colonel, dit-il en jetant un coup d’œil sur son
	chronographe-bracelet. Geoffry y sera déjà, mais il
	n’osera pas commencer tant que je ne serai pas là.

	
	Ce
	en quoi il se trompait.

	
	Son
	gendre ne songea pas un instant à retarder l’essai de
	son modulateur temporel uniquement parce que le Stellarque se
	faisait attendre. C’était un esprit pragmatique et, de
	son point de vue, la présence de son beau-père n’était
	pas absolument indispensable.

	
	Rhodan
	et Maurice s’en rendirent compte alors qu’ils étaient
	encore à mi-chemin de la centrale, au moment où, sans
	raison apparente, retentit un grondement étourdissant. Le sol
	se mit à vibrer et à vaciller de manière
	inquiétante. Les deux hommes poursuivirent leur trajet en
	courant. Arrivés devant le panneau blindé de l’entrée,
	ils trouvèrent un capitaine de la Défense Solaire qui
	montait la garde en compagnie de deux robots hyperlourds.

	
	— Je
	vous prie de ne pas faire le moindre bruit dans la centrale de
	contrôle, Messieurs, leur demanda-t-il en les saluant. Le
	professeur Waringer m’a chargé de vous transmettre ce
	message.

	
	— D’accord,
	capitaine, affirma Perry Rhodan.

	
	Au
	moment où le panneau s’ouvrit, il découvrit une
	salle hémisphérique bourrée d’innombrables
	pupitres de commande. Le mur du fond était entièrement
	couvert par un vaste écran de visualisation qui affichait
	l’image, enregistrée et diffusée par une
	caméra-robot antigrav, du convertisseur principal de
	confluence antitemporelle et de l’immense tour médiane.

	
	Les
	autres moniteurs étaient saturés de diagrammes ainsi
	que de colonnes de données, de tracés lumineux
	chaotiques et autres oscillogrammes. Deux d’entre eux étaient
	connectés à la positronique principale. Sur leurs
	écrans scintillaient alternativement des séries de
	symboles et de chiffres.

	
	Le
	grondement n’avait pas cessé lorsque le panneau d’accès
	se referma derrière les deux hommes. Aussi chacun d’eux
	s’empara-t-il en hâte d’un casque radio posé
	sur une table près de l’entrée et le coiffa-t-il
	prestement.

	
	Cet
	équipement protégeait efficacement contre tous les
	bruits extérieurs et transmettait en outre les ordres que
	donnait Waringer, ainsi que les brèves informations envoyées
	par les spécialistes des évaluations, assis devant les
	pupitres de communication.

	
	— Le
	modulateur temporel reçoit toute l’énergie dont
	il a besoin, mais il est encore au point mort ! déclara
	froidement le professeur Waringer. (On ne pouvait pas ne pas
	percevoir la légère vibration de sa voix.) Attention !
	J’effectue à présent la connexion avec le
	convertisseur principal de confluence ! Cela peut provoquer des
	effets secondaires dès que le flux d’hyperénergie
	sera « haché » par la liaison
	paradimensionnelle.

	
	Perry
	se contenta d’écouter. Tant qu’il n’était
	question que de problèmes scientifiques, il laissait aux
	experts le soin de leur trouver la solution.

	
	— Voilà !
	s’exclama Geoffry sans dissimuler la tension qui habitait tout
	son être.

	
	Au
	premier abord, Rhodan ne remarqua aucun changement, puis les écrans
	couverts d’oscillogrammes et de diagrammes commencèrent
	à se détraquer. En même temps, il perçut
	en lui l’impression croissante de devenir léger comme
	une plume. Et, quelques fractions de seconde plus tard, il retrouva
	la sensation d’une pesanteur normale. En revanche, il eut la
	nausée, des éblouissements, et son estomac se souleva
	douloureusement. À l’aide d’une technique
	spéciale de respiration qui, en fait, était prévue
	pour d’autres cas de nécessité, il réussit
	à lutter avec succès contre l’envie de vomir.

	
	Hubert
	Selvin Maurice, de son côté, n’eut pas cette
	chance. Il était sur le point d’étouffer avant
	d’avoir pu arracher son casque radio de sa tête. L’un
	des médirobots qui se tenaient là, prêts à
	intervenir, le rejoignit en planant sans bruit et lui administra une
	injection. On entendait également les rumeurs
	caractéristiques de seringues dans d’autres parties de
	la centrale.

	
	— La
	valeur minimale est atteinte, conformément au plan, annonça
	Waringer, imperturbable. Mais nous n’approchons pas de la
	limite supérieure. Nous atteignons seulement plus trois
	minutes quatre cent quarante-huit. Ce sont évidemment des
	chiffres approximatifs. Je voudrais l’évaluation du
	cerveau P, s’il vous plaît !

	
	— Les
	mouvements en direction du futur consomment plus d’énergie
	que prévu, déclara peu après le scientifique
	attaché à l’évaluation positronique des
	données. La raison en est manifestement le retour dans le
	passé relatif qui précède chaque saut
	élémentaire en direction du futur. Il est conseillé
	d’élever l’alimentation énergétique
	de percée pour arriver à un bond supérieur de
	trente pour cent environ.

	
	— Trente
	pour cent ! s’exclama Waringer au comble de la fureur.
	Nous voulons nous déplacer de seulement cinq minutes dans le
	futur, pas de plusieurs années ! Je vais commencer par
	l’élever de dix pour cent.

	
	Rhodan
	remarqua que Hubert Selvin Maurice, toujours très pâle
	il est vrai, avait remis son casque après l’avoir
	nettoyé. Aussitôt se manifesta un effet secondaire
	totalement différent, l’apparition de bandes de
	brouillard laiteux qui envahirent soudain la centrale de contrôle.
	Mais cette impression devait être trompeuse car, à
	travers elles, on distinguait tout avec la même netteté
	qu’avant. En revanche, sur les moniteurs d’affichage se
	bousculaient toujours des colonnes de symboles et de chiffres.

	
	Soudain,
	Geoffry annonça d’une voix étrangement creuse :

	
	— Malgré
	l’élévation de l’alimentation énergétique
	destinée à obtenir la percée positive, nous
	atteignons seulement une valeur moyenne approximative de quatre
	minutes deux cent soixante-deux. Néanmoins, le mouvement
	oscillatoire se stabilise, de sorte que je vais en effet prendre le
	risque de pousser jusqu’à une augmentation de puissance
	de trente pour cent.

	
	Rhodan
	suivit des yeux les manipulations effectuées par son gendre.
	Un instant plus tard, les bruits extérieurs s’enflèrent
	tellement qu’ils traversèrent en partie l’isolation
	procurée par les casques radio. Perry perçut un
	sifflement strident, mais néanmoins encore supportable.

	
	La
	voix triomphante de Waringer résonna de nouveau en couvrant
	le vacarme ambiant.

	
	— Nouveau
	saut élémentaire en direction du futur à quatre
	minutes neuf ! Nous avons réussi notre pari !
	Attention ! Oscillation vers la percée négative !
	Bien ! Valeur approximative de moins 0,00001 seconde, puis
	nouvelle reprise vers le côté positif !

	
	Il
	s’interrompit un bref instant puis s’écria, sans
	cacher son agitation :

	
	— Nous
	dépassons notre limite dans le futur, grimpons au-delà
	de six minutes, sept minutes maintenant, huit minutes… Il
	s’accorda encore un bref silence avant de murmurer :

	
	— Nous
	avons dépassé les vingt minutes et continuons à
	courir en direction de…

	
	Un
	craquement sinistre retentit. Le Stellarque vit les écrans
	couverts de diagrammes et d’oscillogrammes virer au rouge vif,
	puis tous les tracés optiques se fondirent dans un véritable
	tourbillon.

	
	— Désactivez
	jusqu’à la valeur plancher ! ordonna-t-il soudain
	sur un ton implacable.

	
	— Nous
	revenons déjà en arrière, Perry, répondit
	Waringer. Mais beaucoup trop vite. Il semblerait que nous ayons
	encaissé une impulsion à effet rétrograde.
	Attention, nous tombons sous la limite inférieure !
	(C’était tout juste s’il maîtrisait encore
	sa voix.) Catastrophe ! Nous revenons dans le présent !
	Alerte rouge immédiate pour toute l’Astromarine !
	Le Système de Sol doit être redevenu visible !

	
	Perry
	Rhodan ôta son casque, activa son communicateur de poignet et
	appela l’officier de liaison de la flotte qui se trouvait dans
	la centrale de défense du convertisseur principal de
	confluence antitemporelle.

	
	— Ici
	Rhodan ! déclara-t-il d’une voix grave. Le Système
	de Sol se trouve de nouveau dans le présent. Alertez
	l’Astromarine et émettez ensuite le signal codé
	qui déclenche l’alerte rouge pour la population
	civile !

	
	Le
	Stellarque renonça à se rendre personnellement dans la
	centrale de défense. Il préféra établir
	une ligne hypercom avec le maréchal solaire Julian Tifflor
	qui se tenait, lui, à bord du vaisseau amiral de la flotte.

	
	Mais
	il dut attendre environ une demi-heure, car Tifflor était
	précisément occupé à distribuer des
	ordres urgents. Enfin, le visage de son compagnon des temps anciens
	apparut sur l’écran holovisuel de l’hypercom.

	
	— Tout
	va bien, Perry, dit-il. Les quinze mille unités de
	l’Astromarine rejoignent toutes leurs positions de combat
	selon le plan. Bully se tient prêt avec le Doro.

	
	Rhodan
	sentit une onde de sympathie l’envahir pour l’homme qui
	avait toujours été présent à ses côtés,
	depuis les premiers jours de la constitution de la Troisième
	Force puis de l’Empire Solaire. Selon son habitude, Julian
	Tifflor accomplissait son devoir sans la moindre hésitation.
	On pouvait faire entièrement confiance à des
	personnalités de ce calibre.

	
	— Merci,
	Tiff ! dit-il. Pour des raisons encore inconnues, nous avons
	été de nouveau catapultés dans le présent.
	Mais ici, on travaille fébrilement pour replacer le Système
	de Sol dans le futur. J’espère que nous y arriverons
	avant que les Larenns ne nous attaquent.

	
	— Jusqu’à
	maintenant, nous n’avons repéré aucun vaisseau
	spatial en approche, Perry, le rassura Tifflor. Néanmoins,
	une zone structurelle de déphasage, qui se situe à
	proximité du Système, a été localisée
	depuis le navire de détection Clara. Les premières
	évaluations positroniques ont conclu, à titre
	provisoire, que les Larenns ont établi, au sein de
	l’hyperespace ou au seuil du futur, une base d’où
	ils nous cherchent.

	
	— Bon,
	fit Rhodan. Étant donné la situation actuelle, cela
	pourrait être un avantage pour nous, car ils auront besoin de
	temps pour quitter avec leurs vaisseaux leur base située
	par-delà le continuum einsteinien. Je vais m’occuper du
	convertisseur principal. À plus tard !

	
	— À
	plus tard répéta le maréchal solaire.

	
	Perry
	interrompit la communication, puis il regarda pendant un certain
	temps les scientifiques et les techniciens qui pianotaient avec
	fébrilité les touches de contrôle. Chacun
	connaissait sa tâche car ils avaient été
	préparés à toute une série de cas
	spéciaux, des situations graves qui avaient été
	calculées d’avance et dans tous les détails à
	l’aide de simulations positroniques. En conséquence, un
	catalogue de mesures d’urgence avait été dressé
	pour chacune des éventualités envisageables.

	
	Le
	Stellarque ne pouvait s’empêcher de penser aux gens qui
	vivaient dans les villes des planètes solaires. Entre-temps,
	ils se seraient réfugiés en grande partie dans les
	bunkers installés dans les profondeurs, où ils étaient
	en sécurité contre les attaques nucléaires
	venues de l’espace. Il n’y aurait donc guère de
	victimes parmi la population civile, même si la surface de
	toutes les planètes était totalement désertifiée.

	
	Néanmoins,
	à quoi bon les meilleurs bunkers si l’ennemi disposait
	de moyens capables de détruire tous les mondes habités
	du Système de Sol ?

	
	Or,
	les Larenns disposaient de ces moyens…

	
	Perry
	ne se faisait pas d’illusions, l’humanité solaire
	n’avait à attendre aucune pitié de ces
	individus. Ils agissaient selon une logique indépendante de
	tout sentiment. Ils savaient que le nouveau Premier Hétran de
	la Voie Lactée ne pourrait jamais exercer sa souveraineté
	tant qu’existaient Perry Rhodan et l’Empire Solaire. Par
	conséquent, ils feraient tout ce qui était en leur
	pouvoir pour éliminer ces éléments qui
	mettaient en danger tous leurs plans.

	
	Lorsque
	le professeur Waringer se tourna vers son beau-père, celui-ci
	se leva et le rejoignit.

	
	— Où
	en es-tu ? s’enquit-il.

	
	— Tout
	espoir n’est pas perdu, répondit le scientifique. Les
	effets liés au retour ont déstabilisé la
	liaison paradimensionnelle, mais cela n’a pas provoqué
	de dommages matériels notables. Il ne nous faut plus,
	maintenant, que la restabiliser par des corrections adaptées
	en conséquence. Ensuite, nous pourrons regagner notre
	cachette. (Il fronça les sourcils.) Ce qui me cause vraiment
	du souci, c’est la violence avec laquelle nous avons été
	renvoyés dans le présent, Perry. Il semblerait
	qu’après avoir poussé jusqu’à plus
	de vingt minutes dans le futur, nous ayons heurté un champ
	d’énergie qui ne laisse passer plus loin aucun objet
	matériel stable.

	
	Rhodan
	blêmit.

	
	— Un
	barrage ?

	
	— On
	ne pourra jamais répondre à cette question en toute
	certitude, répondit Geoffry Waringer. Tout est allé
	beaucoup trop vite. Sur le plan théorique, il est possible, à
	mon avis, que ce mystérieux champ énergétique
	soit assimilable à une barrière artificiellement
	érigée pour empêcher des voyageurs temporels de
	pénétrer plus profondément dans le futur. Mais
	il n’est pas impossible non plus qu’une avancée
	rapide dans l’avenir provoque une accumulation d’énergie
	temporelle naturelle devant les intrus en question, telle une vague
	d’étrave, et édifie ainsi une véritable
	barrière. (Il ébaucha un sourire sans joie.) Nous
	devrions procéder à d’innombrables essais pour
	découvrir la vérité.

	
	— Ce
	n’est pas le moment d’y songer, objecta Perry. Nous
	avons d’autres soucis. Et peut-être même ne
	devrions-nous jamais nous laisser tenter par ce qui se trouve
	là-bas, au-delà de vingt minutes en direction du
	futur.

	
	Son
	imagination lui faisait miroiter une hypothèse fantastique,
	tellement vertigineuse et à la fois tellement effrayante ou
	même complètement folle qu’il n’osait pas
	l’exprimer tout haut.

	
	Quelques
	secondes s’écoulèrent, et il n’y pensa
	plus car Julian Tifflor venait de s’annoncer par hypercom pour
	lui apprendre qu’une importante escadre de vaisseaux C.E.V.
	était apparue à soixante-dix années-lumière
	des frontières du Système de Sol.

	
	— L’armada
	navigue en direction de notre Système, poursuivit-il. Elle
	est accompagnée d’environ cent navires sphériques
	et nefs cylindriques qui devraient appartenir au Lourd Leticron. Ses
	unités ne constituent pas un problème pour nous, mais
	les vaisseaux C.E.V. sont encore inattaquables. En cas de
	nécessité, le petit Doro ne pourra jamais être
	assez rapide pour en venir à bout.

	
	— Cela
	ne peut pas durer encore longtemps, Tiff, déclara Rhodan pour
	essayer de rassurer le maréchal solaire. (Puis il s’adressa
	à Waringer.) Geoffry, pour combien de temps en avons-nous
	encore ? Tout au plus pour une minute, peut-être même
	moins, n’est-ce pas ?

	
	Il
	consulta son chronographe-bracelet qui avait continué à
	marcher au même rythme, indépendamment de tous les
	déphasages temporels. Le Système Solaire se trouvait
	déjà dans le présent depuis environ sept
	minutes.

	
	— Nous
	avons presque fini, Perry, déclara Waringer. Ne me dérange
	plus maintenant, je t’en prie !

	
	Rhodan
	acquiesça d’un signe de tête. Il coupa la
	communication hypercom avec Tifflor et observa la manière
	dont le scientifique travaillait en se fondant sur les confirmations
	de chaque pupitre de contrôle.

	
	Tandis
	que Julian s’inquiétait de plus en plus parce que les
	résultats des détecteurs de ses navires montraient que
	les Larenns se préparaient à une brève manœuvre
	linéaire pour réémerger ensuite dans le
	continuum normal au beau milieu du Système Solaire, le
	professeur et ses collaborateurs recouvraient progressivement leur
	calme.

	
	Et
	au moment même où Tifflor annonça que la grosse
	escadre ennemie avait disparu dans la zone de libration, Waringer
	appuya la main sur une plaque de contrôle rougeoyante. Le
	grondement des machines s’enfla durant plusieurs secondes
	jusqu’à devenir un tonnerre assourdissant, puis les
	étoiles s’évanouirent de nouveau, après
	être redevenues visibles à la suite de la panne du
	champ de confluence antitemporelle. On ne distinguait plus que les
	ondulations lumineuses caractéristiques de la zone labile.

	
	Aussitôt,
	le Système de Sol traversa à toute allure le temps en
	direction du futur et s’immobilisa très précisément
	à plus une minute virgule cent quatre-vingt-trois.

	
	Les
	astronautes qui se trouvaient dans la centrale de contrôle,
	sur Mercure, et à bord des vaisseaux de l’Astromarine
	poussèrent un soupir de soulagement. La nouvelle ne parvint
	qu’un peu plus tard à la population civile : le
	Système Solaire avait réintégré sa
	cachette dans le futur relatif. Les gens quittèrent leurs
	abris des profondeurs et reprirent le rythme de leurs taches
	quotidiennes comme si tout allait pour le mieux dans le meilleur des
	mondes. Seuls Perry Rhodan et quelques milliers d’initiés
	savaient qu’il n’en était rien. On n’avait
	obtenu qu’un sursis supplémentaire, et si on ne
	parvenait pas à l’exploiter, on se dirigerait tout
	droit vers la catastrophe.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Lorsque
	les sondes de détection disposées à l’extérieur
	de l’enclave-parabase annoncèrent l’apparition du
	Système de Sol, la confusion la plus totale éclata
	parmi les Larenns au point que Hotrénor-Taak interdit
	précipitamment à tous les vaisseaux C.E.V. de
	quitter l’avant-poste.

	
	Tout
	de même, de son côté, Leticron conserva la tête
	froide.

	
	Le
	Lourd venait juste de sortir du tunnel temporel à bord de sa
	nef amirale lorsqu’il reçut le message annonçant
	la réapparition du Système honni. Il entendit
	également l’interdiction lancée à tous
	les navires par l’administrateur de Hétossa de quitter
	l’enclave-parabase. Sans perdre une seconde, il établit
	une liaison hypercom avec le Hatron-YMC. L’écran
	afficha bientôt un vaste secteur de la centrale principale du
	vaisseau de tête des Larenns. Leticron aperçut une
	partie de l’énorme grappe formée par les Hyptons
	et, au-dessous d’elle, Hotrénor-Taak.

	
	— Pourquoi
	avez-vous interdit aux unités de s’aventurer hors de
	l’hyperespace, Émissaire des Hétosones ?
	s’enquit le Lourd d’un air furieux. Le Système de
	Sol est revenu dans le présent. À nous d’exploiter
	cette chance qui nous tombe du ciel, avant qu’il ne
	disparaisse de nouveau !

	
	Hotrénor-Taak
	le regarda, imperturbable.

	
	— Comment
	avez-vous appris que le Système Solaire va encore se
	volatiliser, Premier Hétran ? Nous sommes plutôt
	d’avis que si les Solariens ont réintégré
	le présent, c’est parce qu’ils ne disposent pas
	d’un nombre suffisant de navires équipés d’armes
	nouvelles pour lutter contre nos propres unités C.E.V. !

	
	Leticron
	se força à rester courtois, bien qu’il brûlât
	du désir de cracher son mépris à la figure du
	Larenn.

	
	— Loin
	de moi la pensée de nier qu’il ne puisse pas en être
	ainsi, Émissaire des Hétosones, répliqua-t-il
	poliment. Mais nous ne pouvons en être certains qu’en
	les attaquant. C’est uniquement en lançant l’offensive
	que nous connaîtrons le bien fondé de la décision.

	
	— Il
	n’est pas dans notre tradition de livrer dans la précipitation
	des combats déterminants, Premier Hétran, riposta
	froidement le Larenn. Nous avons l’habitude de n’agir
	que lorsque les risques et les avantages ont été
	minutieusement pesés les uns par rapport aux autres. Une
	défaite porterait ombrage à notre réputation et
	à celle du Concile.

	
	Leticron
	fronça les sourcils d’un air irrité. Fort de sa
	faculté parapsychique d’anticipation des actions des
	autres créatures intelligentes, il sentait que les Solariens
	n’étaient pas revenus de leur plein gré dans le
	présent. Mais il ne pouvait pas utiliser cet atout comme
	argument sans révéler l’existence de ses talents
	de mutant.

	
	Aussi
	mobilisa-t-il le deuxième de ses trois dons parapsychiques, à
	savoir instiller une conviction dans l’esprit des autres
	individus tout en en dosant minutieusement l’effet. En
	l’occurrence, il lui fallait obtenir que Hotrénor-Taak
	et les Hyptons finissent par être persuadés que
	Leticron était une personnalité tellement digne
	d’admiration que l’on pouvait lui faire entièrement
	confiance, tout en s’arrangeant pour qu’ils ne devinent
	pas que cette conviction leur avait été
	artificiellement imposée.

	
	— Les
	Solariens sont beaucoup trop prudents pour renoncer à un
	avantage aussi précieux que leur cachette temporelle et
	risquer la destruction de leur Système dans un combat
	décisif, déclara-t-il en même temps. Par
	conséquent, leur retour dans le présent est dû à
	une panne technique. Je suis certain qu’il ne se passera pas
	longtemps avant qu’ils ne réussissent à
	s’évanouir de nouveau dans le futur. Et ensuite ?
	Il nous faudra derechef partir à leur recherche. Je propose
	que nous exploitions cette occasion unique pour les attaquer en
	masse.

	
	— L’argument
	ne manque pas de fondement logique, concéda alors l’orateur
	des Hyptons dans un intergalacte parfait. Hotrénor-Taak, nous
	nous rallions à la suggestion du Premier Hétran,
	compte tenu néanmoins du fait que nous considérons
	comme plus judicieux de ne mobiliser que la moitié de notre
	flotte.

	
	— D’accord,
	approuva l’administrateur de Hétossa. Je lance
	immédiatement les ordres dans ce sens.

	
	Leticron
	poussa un discret soupir de soulagement. S’il était
	légèrement contrarié que les Larenns et les
	Hyptons ne soient pas prêts à passer à
	l’offensive avec l’ensemble des unités dont ils
	disposaient, il ne doutait cependant pas que les Solariens ne
	pourraient pas résister longtemps à la moitié
	de l’armada adverse.

	
	Du
	reste, le Lourd lui-même n’était pas prêt à
	assumer tous les risques. Et ceci, pour une raison d’intérêt
	personnel car ses propres escadres, constituant en quelque sorte la
	flotte permanente du Premier Hétran, étaient d’un
	effectif relativement faible et ne possédaient que des
	réserves minimes, alors que le Hétos des Sept pouvait
	à coup sûr envoyer aux Larenns une quantité
	quasi illimitée de vaisseaux pour remplacer les unités
	perdues. C’est pourquoi, en plus de sa nef amirale, il
	n’emmena qu’une centaine de ses croiseurs de combat les
	plus armés.

	
	Pendant
	que l’escadre fonçait à travers le tunnel
	temporel qui avait été établi en direction du
	futur, Leticron prépara encore une autre démarche dont
	il s’était bien gardé de parler aux Larenns. Il
	rédigea avec minutie un message qu’il confia ensuite à
	une puce d’enregistrement. Officiellement, il était
	adressé au Stellarque de l’Empire Solaire et libellé
	en des termes exigeant de sa part une capitulation immédiate.
	En réalité, malgré le texte d’apparence
	très claire, c’était une information destinée
	à une autre personne, à quelqu’un qui possédait
	la clef du code très subtil dissimulé dans l’énoncé
	du message.

	
	Dès
	que la flottille eut traversé le chronotunnel pour regagner
	le présent, Leticron se rendit au centralcom de son vaisseau
	amiral, plaça sa puce enregistrée dans le dispositif
	de lecture de l’hypercom à grande puissance et brancha
	celui-ci sur émission. Le cône de diffusion était
	régulé de manière à ce que le message
	puisse être reçu sur toutes les planètes et les
	lunes du Système Solaire. En outre, il allait être lu
	en boucle sans interruption, de sorte que Leticron était
	certain qu’il n’échapperait à personne, et
	surtout pas à l’individu à qui il était
	destiné.

	
	Cela
	fait, il consacra toute son attention à l’affrontement
	imminent. Les détecteurs de sa nef amirale avaient
	entre-temps repéré quinze mille croiseurs lourds de
	combat appartenant aux Solariens. Ils étaient éparpillés
	dans tout le Système de manière à pouvoir être
	concentrés en un temps record aux éventuels points
	stratégiques de la bataille.

	
	Mais
	c’était avant tout la planète Mercure qui était
	soigneusement protégée.

	
	Leticron
	se mit en liaison hypercom simultanée, par l’intermédiaire
	d’un circuit général, avec tous les commandants
	de ses propres unités et des vaisseaux C.E.V.

	
	— L’ennemi,
	déclara-t-il, va certainement s’attendre à ce
	que nous engagions une stratégie de ruses. Je propose donc
	que nous le prenions par surprise avec, au contraire, une tactique
	grossière qu’il ne pourra pas prévoir car, en
	temps normal, elle serait tout à fait stupide. Nous
	programmerons un vol linéaire qui nous amènera
	rapidement dans l’espace situé entre Sol et Mercure.
	Puis nous attaquerons cette planète et la détruirons.

	
	Sa
	suggestion fut également acceptée par les commandants
	des unités larenns et, quelques minutes plus tard, toute la
	flotte acquit la vitesse de croisière la plus favorable à
	une brève manœuvre linéaire. Les étoiles
	s’évanouirent au moment où l’escadre
	plongea dans la zone de libration, entre le continuum einsteinien et
	la cinquième dimension.

	
	Leticron
	désactiva l’hypercom car, durant le trajet dans
	l’entr’espace, l’appareil était sans effet.
	Pendant que les navires accéléraient jusqu’au
	maximum acceptable, il fit en sorte que sa nef reste en léger
	retrait et donna l’ordre à l’équipage de
	son vaisseau amiral de se tenir totalement paré au combat.

	
	Peu
	après, la flottille réémergea dans le continuum
	normal. Toutes les étoiles reprirent leur place, à une
	exception près : celle qui avait pour nom Sol n’avait
	pas réapparu – et, avec elle, le Système
	tout entier demeurait invisible…

	
	Les
	Lourds présents dans la centrale de commandement de la nef
	amirale ne cachèrent pas leur déception. Leticron fut
	le seul à arborer un petit sourire mystérieux. Il
	était sûr que son message avait atteint sa destination.
	Et dans ce cas-là, la nouvelle fuite des Terraniens dans le
	futur ne leur serait pas de grande utilité.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Hotrénor-Taak
	inspecta la salle abritant les positroniques à très
	hautes performances, dans laquelle travaillaient les spécialistes
	larenns les plus chevronnés.

	
	Les
	machines, qui n’avaient de commun avec les cerveaux P connus
	dans la Voie Lactée que le principe fondamental de
	fonctionnement, bourdonnaient tranquillement. À l’intérieur
	des groupes de piliers de différentes hauteurs, constitués
	d’un matériau transparent, des flux de cristaux irisés
	montaient et descendaient sans interruption. De temps à autre
	se manifestaient des phénomènes d’une vive
	luminosité. Puis les cristaux de communication se mettaient à
	vibrer et la salle se remplissait de sonorités qui
	rappelaient celles des orgues électroniques terraniennes.

	
	Cependant,
	ce n’étaient là que les effets secondaires des
	processus primaires à l’aide desquels les scientifiques
	triés sur le volet opéraient méthodiquement
	pour localiser la position temporelle du Système de Sol, une
	fois de plus disparu en direction du futur.

	
	Au
	fond, tout n’était qu’une question de précision
	de calcul. Mais cela ne rendait pas justice au niveau de difficulté
	des recherches. Seuls des esprits entraînés et doués
	pour l’abstraction, qui considéraient le voyage vers le
	futur comme un phénomène concevable dans le moindre de
	ses nombreux aspects, pouvaient tirer parti des résultats
	complexes des enchaînements d’évaluations. Eux
	seuls pouvaient en déduire des conclusions qui permettaient
	de poursuivre les travaux en cernant de plus en plus près
	l’objectif.

	
	À
	cela s’ajoutait, il est vrai, l’obligation d’examiner
	en permanence l’impact pratique des résultats partiels,
	car c’était seulement cette évaluation qui
	garantissait la systématique des itérations
	successives. À l’aide du tunnel temporel variable, les
	Larenns devaient, pour parvenir au but, procéder par
	tâtonnements analogues à ce qu’on appelait des
	tirs ciblés, en analyser les effets pour pouvoir en déduire
	la distance qui les séparait encore du Système de
	Sol – distance temporelle, bien sûr – et
	identifier si la recherche à partir du dernier impact devait
	être poursuivie en direction du futur ou, au contraire,
	réorientée vers le présent relatif.

	
	Hotrénor-Taak
	n’interrompit brièvement son inspection que lorsque la
	flottille réintégra de nouveau l’intérieur
	de l’enclave-parabase, pour annoncer que le Système de
	Sol avait une fois de plus plongé dans l’avenir.

	
	À
	partir de ce moment-là, on pouvait recommencer à
	compléter les recherches systématiques par des « tirs
	ciblés ». À la suite des nouveaux calculs
	et de leurs conclusions, le tunnel temporel fut allongé en
	direction du futur et, cette fois-ci, on obtint très
	rapidement le premier résultat positif. L’un des
	vaisseaux spatiaux qui avaient pénétré à
	l’intérieur du chronotunnel intercepta, grâce à
	ses détecteurs ultraperfectionnés, le rayonnement
	dispersif du champ de confluence antitemporelle à l’abri
	duquel l’astre et ses satellites planaient dans la zone labile
	de l’antéprésent.

	
	Les
	positroniques d’analyse se remirent au travail. Elles
	révélèrent que le fameux Système en
	fuite était transféré dans le futur à
	une minute virgule cent quatre-vingt-trois, en temps standard,
	valeur dont la précision apparente n’était pas
	très convaincante, car une simple déviation d’un
	millionième de seconde rendait impossible toute offensive
	dans le domaine spatial visé.

	
	Néanmoins,
	Hotrénor-Taak considéra ce résultat comme un
	grand progrès. Il repoussa Leticron, qui lui avait demandé
	un entretien urgent, et se consacra à une autre tâche :
	amener également l’enclave-parabase dans une position
	temporelle qui correspondrait approximativement à celle du
	Système Solaire. Cela représentait, pour la
	technologie des Larenns, une simple question de commandes
	spécifiques à manipuler. Aussi ne fallut-il pas
	longtemps à la bulle géante, dont le diamètre
	s’était progressivement étendu au point
	d’atteindre un mois-lumière, pour se déplacer
	jusqu’à la position enfin connue et s’y
	maintenir.

	
	Après
	quoi, le chronotunnel fut activé dans ce sens. L’« artéfact »
	d’énergie temporelle continua à tâtonner
	aussi bien en direction du futur que du présent en balayant
	une plage de seulement plus ou moins mille quatre-vingt-six
	secondes, car le Système Solaire ne pouvait se trouver que
	là.

	
	En
	outre, Hotrénor-Taak ordonna que quatre cents
	vaisseaux C.E.V. pénètrent à l’intérieur
	de l’hypertube. Ils devaient aller jusqu’à son
	extrémité et essayer, malgré la différence
	encore existante, de franchir la couche extérieure du champ
	de confluence antitemporelle.

	
	Le
	Larenn patienta, l’esprit en alerte, jusqu’à
	l’obtention du résultat de cette opération,
	pendant que les calculs continuaient à lui parvenir.

	
	Lorsque
	les unités ressortirent du chronotunnel, tous leurs
	commandants racontèrent à l’unanimité
	qu’ils auraient pu franchir l’enveloppe extérieure
	du champ de confluence antitemporelle, mais qu’ils ne seraient
	pas allés plus loin parce que le volume de leurs navires
	aurait diminué de moitié à cause de l’infime
	différentiel temporel. Ils avaient donc dû faire
	demi-tour.

	
	Néanmoins,
	Hotrénor-Taak était satisfait. Il ordonna la poursuite
	des calculs et, en même temps, les préparatifs de la
	prochaine percée à l’intérieur du tunnel
	hyperénergétique. Il espérait que chacune de
	ces nouvelles avancées amènerait ses unités de
	plus en plus près de la position temporelle du Système
	de Sol. Chacun des succès partiels lui fournissait des
	données supplémentaires qui permettaient de déterminer
	cette localisation précise par des calculs de moins en moins
	complexes, et de constater qu’il s’approchait peu à
	peu de sa destination.

	
CHAPITRE IV

	Le
	colonel Hubert Selvin Maurice entra dans la chambre réservée
	à Perry Rhodan à l’intérieur du complexe
	de bâtiments situé au pôle nord de Mercure, salua
	et attendit en restant droit comme un i.

	
	Le
	Stellarque dictait les dernières phrases dans son journal
	électronique.

	
	— Comment
	va le major Jahapal ?

	
	— L’auteur
	de l’attentat ? s’enquit inutilement Maurice. Étant
	donné les circonstances, il se porte relativement bien,
	Monsieur. Il est certain que l’absorption massive de
	biocatalyseur réactionnel a toujours des effets négatifs.
	Ainsi, Jahapal se sent faible et malade, mais le traitement médical
	est tout à fait approprié, de sorte qu’il
	retrouvera bientôt ses forces.

	
	— Voilà
	qui me fait plaisir, commenta Perry Rhodan avec un manque de
	cohérence flagrant.

	
	— Cela
	vous fait plaisir ? répéta le colonel plutôt
	surpris de cette réaction. Mais enfin, Monsieur, cet homme a
	cherché à vous tuer !

	
	— Non,
	Maurice, il n’a pas cherché à me tuer. Jahapal
	n’est pas seulement un Terranien, mais aussi un officier du
	quartier général de l’Empire Solaire. Il ne fait
	donc certainement pas partie des personnes qui ignorent que je
	possède un activateur cellulaire, lequel me protège
	contre les agents pathogènes et les poisons. Mais vous,
	colonel, pourquoi faites-vous sans cesse semblant de l’ignorer ?

	
	— Je
	ne l’ignore pas, Monsieur ! s’insurgea sèchement
	l’officier. Les investigations faites sur le poison dont avait
	été enduite la tige du porte-documents ont montré
	qu’il s’agissait d’une toxine végétale
	à effet immédiat et, pour être plus précis,
	de buccatt de Lacztrenn. Si le poison avait pénétré
	dans votre système sanguin, vous ne seriez peut-être
	pas mort sur-le-champ, mais vous auriez subi de sérieux
	dommages cérébraux. Et, pour être plus précis
	encore, notamment dans les zones de l’encéphale qui
	permettent d’établir des plans et des projets en en
	prévoyant tous les détails et toutes les éventualités…
	C’est justement là où les effets auraient été
	les plus graves.

	
	Perry
	Rhodan pâlit.

	
	— Je
	comprends ! Le commanditaire de Jahapal voulait que je continue
	à remplir ma fonction de Stellarque après ma guérison,
	mais que je commette des erreurs importantes dans les programmations
	stratégiques et tactiques. Avez-vous déjà
	relevé des indices qui fourniraient quelques renseignements
	sur l’identité de ce mandant ?

	
	— Nous
	avons mené des recherches très approfondies, établi
	tout ce qu’a fait le major Jahapal au cours des dix-sept
	derniers jours écoulés, repéré les
	personnes avec qui il s’est trouvé en contact, et
	cætera, répondit le colonel Maurice. Cela nous a permis
	d’apprendre qu’il passait l’essentiel de ses temps
	de loisirs avec une jeune femme, une certaine Iriela Vusgha. Elle
	était professeur à l’Institut de Parakinésie
	de Terrania.

	
	— Elle
	était… ?

	
	— Oui.
	Voilà trois jours qu’on ne l’a plus revue,
	expliqua Maurice. Il va de soi que j’ai donné l’ordre
	de la rechercher dans tout le Système Solaire.

	
	— Je
	me demande bien ce que je dois penser de tout cela, déclara
	Perry Rhodan. Quel motif devrait avoir une spécialiste de la
	parakinésie pour faire de moi un homme qui ne serait plus
	capable de prendre des décisions importantes ? Cela ne
	servirait en fin de compte qu’à faire du tort à
	l’humanité solaire. (Il feuilleta une pile de papiers
	qui était posée sur son bureau et saisit finalement
	l’un d’eux.) Il y a là encore quelque chose qui
	me préoccupe, colonel, ajouta-t-il. Le message de ce Lourd
	appelé Leticron, qui m’intime de capituler sans
	conditions. Vous êtes au courant ?

	
	— Bien
	entendu, Monsieur, assura Maurice.

	
	— Qu’en
	dites-vous ?

	
	— De
	ce quasi-ultimatum ? interrogea le colonel. Ou alors du reste
	du texte ?

	
	Perry
	Rhodan fronça les sourcils et finit par exhiber un sourire de
	compréhension.

	
	— Vous
	avez donc déjà remarqué que le message de
	Leticron contient beaucoup trop de mots inutiles, Maurice. Un être
	à l’esprit suffisamment logique pour se hisser en un
	temps record depuis la souveraineté sur un système
	insignifiant jusqu’à la fonction de Premier Hétran
	prend soin de s’exprimer avec clarté et concision. Il
	ne recourrait jamais à la langue de bois, à moins
	d’avoir pour cela un motif particulier.

	
	Hubert
	S. Maurice toussota.

	
	— Je
	ne voulais pas vous inquiéter inutilement, Monsieur, mais
	l’analyse de cet hypermessage effectuée par mon service
	a révélé en à peine quelques minutes que
	Leticron se servait uniquement de ces phrases creuses adressées
	à vous pour pouvoir masquer derrière elles un texte
	codé destiné à quelqu’un d’autre.

	
	— Et
	cette personne se trouve, comme on peut en conclure d’après
	l’angle au sommet et l’axe du cône de diffusion du
	message, au sein du Système de Sol donc, par conséquent
	aussi, au sein du champ de confluence antitemporelle !

	
	— C’est
	très probable, Monsieur, approuva le colonel avec sa
	placidité coutumière.

	
	— Ainsi,
	nous avons emmené avec nous dans notre cachette temporelle
	quelqu’un qui travaille pour Leticron, conclut le Stellarque.
	La personne en question pourrait même être cette femme,
	Iriela Vusgha, qui s’est brusquement évanouie dans la
	nature ?

	
	— C’est
	l’une des nombreuses possibilités que nous devons
	examiner, confirma Maurice. Et pour cette raison, j’ai décrété
	que vous deviez être encore mieux protégé que
	jusqu’à présent, Monsieur.

	
	— Vous
	auriez davantage intérêt à vous occuper plutôt
	des installations techniques du champ de confluence et du modulateur
	temporel, colonel ! s’emporta Rhodan. Il se pourrait que
	ce soit elles qui constituent le véritable but de l’ennemi,
	et que cet attentat qui a été commis contre moi l’ait
	été uniquement pour faire diversion.

	
	Devant
	le silence de Maurice, Perry poussa un soupir.

	
	— Vous
	avez une manière impressionnante, ajouta-t-il, de me faire
	comprendre que la protection des installations techniques ne fait
	pas partie de vos attributions ! Très bien, venons-en au
	sujet suivant. Nous avons de nouveau besoin d’une liaison
	permanente avec l’extérieur, avec le continuum
	einsteinien, colonel. Comme vous le savez, nous avons utilisé
	pour cela, il y a vingt-huit ans, le système des sas et
	écluses temporels. J’ai ordonné que la barge
	spatiale de la classe Dinosaure, qui transporte encore la
	station de commande complète nécessaire au contrôle
	du chronosas et qui avait jusqu’à présent été
	mise en réserve dans un hangar secret sur Hypérion,
	soit parée à intervenir et placée en orbite
	autour de Mercure. Dès qu’elle arrivera, je me rendrai
	personnellement à son bord pour surveiller la manœuvre.

	
	Hubert
	Selvin Maurice fronça les sourcils.

	
	— Je
	vous le déconseillerais, Monsieur, dit-il. Le risque
	sécuritaire serait trop grand. Ici, sur Mercure, vous êtes
	relativement à l’abri alors que sur une barge spatiale
	de l’Astromarine, qui peut être détruite d’un
	seul tir de canon transformateur…

	
	— J’ai
	pris ma décision, colonel ! l’interrompit Rhodan
	d’un voix intraitable. Vous m’accompagnerez mais, je
	vous en prie, avec au maximum deux hommes du commando de sécurité.
	Est-ce assez clair ?

	
	Tout
	au fond des yeux de Maurice brilla une lueur, puis il répondit :

	
	— Oui,
	Monsieur, c’est assez clair.

	
	Il
	salua et s’en alla. Perry Rhodan le suivit du regard jusqu’à
	ce que la porte se soit refermée derrière lui, puis il
	brancha son intercom. Presque aussitôt, le chef de
	l’état-major d’intervention de Mercure s’annonça.

	
	— J’ai
	besoin de cinq officiers scientifiques qualifiés de
	l’Astromarine pour une mission spéciale, lui dit le
	Stellarque. Voici les conditions à remplir à tout
	prix…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	major Thornt Epitcher venait juste de se demander pour la énième
	fois pourquoi on l’avait détaché sur Mercure, où
	il n’y avait rien à faire pour lui, lorsque l’intercom
	bourdonna dans sa chambre. Le petit écran s’alluma et
	afficha le buste du chef opérationnel de l’état-major
	d’intervention militaire de Mercure.

	
	— Monsieur ?
	interrogea Epitcher.

	
	— Rejoignez-moi
	vite, major ! lui intima son interlocuteur. Pour une réunion
	préliminaire avant un départ en mission !

	
	— Ah !
	Enfin ! s’exclama l’officier.

	
	Après
	un rapide coup d’œil dans la glace pour s’assurer
	que son uniforme tombait correctement, il se rendit à la
	centrale de l’E.M.I.M.

	
	Force
	lui fut d’attendre un moment dans l’antichambre. Juste
	après lui arrivèrent deux autres membres de
	l’état-major, puis encore deux de plus. Epitcher ne les
	connaissait pas personnellement. Il se préparait donc à
	se présenter pour apprendre de son côté les noms
	des autres officiers lorsqu’apparut une ordonnance qui les
	emmena auprès du chef opérationnel de l’E.M.I.M.

	
	Celui-ci
	les accueillit dans son bureau et leur dit, avec un sourire :

	
	— Vous
	avez peut-être deviné que vous avez été
	choisis par notre positronique principale pour une mission commune.
	Vous aurez peu de temps pour faire connaissance, je vais donc m’en
	charger, Messieurs. (Il indiqua du doigt Epitcher.) Voici le major
	Thornt Epitcher, astronaute et hyperphysicien. Je vous présente
	le lieutenant-colonel Horace Parry, du Corps des Patrouilles de
	l’Astromarine Solaire, le capitaine Chao Shen, ingénieur
	temporel, le capitaine Jafar Kutaïba, logisticien, et enfin le
	lieutenant Tino Matteo, mathélogicien. Je vous prie de
	prendre place, Messieurs !

	
	Le
	major examina discrètement les quatre hommes qui avaient été
	choisis pour l’accompagner. Horace Parry était un géant
	puissant aux cheveux coupés court, au regard hardi, au visage
	sillonné d’innombrables cicatrices, comme d’ailleurs
	le dos de ses mains. Le capitaine Chao Shen donnait plutôt
	l’impression d’être délicat, avec son front
	étonnamment haut, sa peau blême et ses épais
	cheveux noirs. Jafar Kutaïba était grand et mince ;
	il portait une barbe broussailleuse et avait une figure étroite
	avec des yeux très sombres. Tino Matteo, de taille plutôt
	moyenne, était brun et frisé, avec des prunelles
	noires dans lesquelles brillait en permanence un sourire joyeux.

	
	— De
	quoi s’agit-il, Monsieur ? s’enquit Epitcher.

	
	— D’un
	voyage dans le présent, répondit le chef de mission.
	Vous devrez vous rendre sur la planète Olympe par
	l’intermédiaire du sas temporel et de la liaison par
	transmetteur, afin d’y prendre contact avec l’empereur
	Anson Argyris. Le Stellarque voudrait savoir ce qui se passe là-bas
	et, plus globalement, dans la Galaxie : comment les peuples de
	la Voie Lactée réagissent à la nouvelle
	situation – à savoir, la découverte de
	son double jeu et la disparition du Système de Sol, ainsi que
	la nomination de Leticron au titre de nouveau Premier Hétran
	de la Voie Lactée. En outre, vous aurez pour mission
	d’élucider dans quelle mesure il est possible de
	renvoyer dans le Système Solaire les équipements
	industriels précieux transférés par mesure de
	sécurité sur Olympe. Vous savez sûrement que
	lorsque les Larenns nous ont menacés de détruire notre
	Système, nous n’avons pas seulement évacué
	sur Olympe une partie de la population, mais aussi tout un parc de
	machines et d’appareils très sophistiqués…

	
	Thornt
	Epitcher acquiesça d’un signe de tête.

	
	— En
	effet, je suis au courant, Monsieur. De combien de temps
	disposerons-nous ?

	
	Le
	chef opérationnel de l’E.M.I.M. scruta longuement le
	major du regard, puis il répondit avec circonspection :

	
	— Pas
	plus de vingt-quatre heures, hélas !

	
	— Vingt-quatre
	heures seulement ? s’exclama Jafar Kutaïba. Mais il
	est impossible de procéder à tant de recherches en
	vingt-quatre heures !

	
	— Je
	ne peux malheureusement pas vous accorder davantage de temps,
	répliqua le chef de mission. Aussitôt rentrés de
	votre intervention, vous devrez retourner dans le Système de
	Sol – et, pour l’instant, ceci n’est
	possible que quand il est en permanence maintenu dans la même
	position temporelle. Dès que nous activerons définitivement
	le fameux modulateur, le chronosas s’effondrera et nous ne
	savons pas encore si nous pourrons le rétablir en
	synchronisation avec le « Danseur Onirique ».
	Il faut encore procéder à nombre d’expériences
	appropriées pour en acquérir la certitude.

	
	— Je
	comprends, déclara simplement Thornt Epitcher. Quand
	partons-nous, Monsieur ?

	
	— Dans
	une heure. D’ici là, vous devrez avoir terminé
	de régler vos affaires personnelles et être prêts
	pour le départ. Vous allez voyager dans un conteneur vide. Le
	Stellarque vous mettra personnellement au courant de tous les autres
	détails de la mission, quand vous le rencontrerez à
	bord de la barge spatiale de l’Astromarine sur laquelle vous
	ferez un arrêt intermédiaire.

	
	Il
	se leva et serra la main de chacun des hommes.

	
	— Je
	vous souhaite bonne chance, Messieurs… et tout le succès
	possible !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Une
	heure plus tard exactement, le major Epitcher, avec tout son
	équipement d’intervention, entra dans la halle des
	transmetteurs du convertisseur principal de confluence
	antitemporelle. Il se sentait décontracté et détendu
	car il avait encore réussi à obtenir une brève
	hypercommunication avec son épouse et ses deux enfants qui
	vivaient sur Terre. Ils lui avaient assuré qu’ils
	allaient bien et qu’ils ne manquaient de rien.

	
	Le
	lieutenant-colonel Parry et le lieutenant Matteo étaient
	arrivés avant lui. Peu après apparurent à leur
	tour les deux capitaines, Shen et Kutaïba. Thornt activa son
	microcom de poignet et déclara :

	
	— Halle
	des transmetteurs, à vous ! Le groupe d’intervention
	Epitcher, paré et au complet, attend dans la station de
	départ !

	
	— Bien
	reçu ! murmura une voix dans le récepteur de son
	appareil. Activation du transmetteur en cours ! Bonne chance à
	vous !

	
	— Merci !
	conclut le major.

	
	Quelques
	secondes plus tard, l’ogive lumineuse délimitant le
	champ de dématérialisation se forma au-dessus de
	l’embase plane et du cercle rouge de sécurité.
	Les cinq hommes y pénétrèrent à la suite
	les uns des autres et se rematérialisèrent
	pratiquement au même instant dans le transmetteur réglé
	en mode réception, sur la barge spatiale de classe Dinosaure
	qui orbitait déjà autour de Mercure. Le Stellarque les
	attendait, en compagnie du colonel Maurice, dans l’antichambre
	de la station des transmetteurs.

	
	— Le
	conteneur plane déjà au-dessus de la plate-forme
	porteuse, arrimé par son champ d’ancrage, leur apprit
	Rhodan. Il s’agit d’un modèle de taille moyenne
	ne pouvant transporter que deux cent cinquante mille tonnes de
	matériel. On a aménagé à l’intérieur,
	spécialement pour vous, une salle de séjour équipée
	de dispositifs d’observation longue distance. Pour pallier
	toute éventualité, il possède également
	un système défensif préprogrammé. (Il
	tendit à Epitcher un petit feuillet portant un symbole.)
	C’est le code secret destiné à l’activation
	de ce système défensif, expliqua-t-il. Dès
	qu’il est mis en marche, des projectiles à charge acide
	entrent en action. Ils attaquent quiconque n’émet pas
	ce code en permanence avec son appareil radio. Aussi, je vous prie
	tous de l’apprendre par cœur et de ne pas l’oublier !

	
	— Dans
	la chambre du générateur de secours du conteneur se
	trouve en outre un dispositif d’autodestruction, annonça
	à son tour le colonel Hubert Selvin Maurice. À
	activation manuelle, je le précise. Si jamais cela s’avérait
	nécessaire, faites surtout très attention de régler
	intelligemment le retard à l’amorçage !

	
	— Le
	colonel veut dire par là que vous devez programmer le retard
	à l’amorçage afin d’avoir encore
	suffisamment de temps pour vous extraire du caisson avant
	l’explosion, compléta le Stellarque.

	
	— J’ai
	bien compris, dit Thornt Epitcher.

	
	Avec
	un sourire, Rhodan remit au major une capsule cylindrique.

	
	— Elle
	contient un cristal mémoriel avec un message destiné à
	l’empereur Anson Argyris, lui expliqua-t-il. Donnez-la-lui dès
	votre arrivée sur Olympe, mais n’essayez pas de
	l’ouvrir vous-même. Le mécanisme de verrouillage
	est programmé pour que seul Argyris puisse l’activer.
	Sinon, la capsule s’autodétruira avec le cristal. (Il
	se leva.) Saluez pour moi le continuum einsteinien, Messieurs, et
	revenez-nous sains et saufs !

	
	— Merci,
	Monsieur ! conclut Thornt Epitcher.

	
	Perry
	Rhodan adressa un signe à une ordonnance-robot qui avait
	attendu passivement jusqu’alors, et lui enjoignit de conduire
	les cinq officiers à une petite chaloupe qui devait les mener
	jusqu’au conteneur. Puis il revint en compagnie du colonel
	Maurice dans l’immense centrale de contrôle située
	à l’intérieur de la sphère mesurant sept
	cent soixante mètres de diamètre, qui trônait à
	la proue de l’immense plate-forme de la barge spatiale.

	
	À
	leur arrivée dans la station de commandement, ils virent sur
	la galerie panoramique la vaste surface vide de la plate-forme et,
	flottant au-dessus d’elle, le conteneur. Il était
	maintenu sans peine en suspens par les champs énergétiques
	de la barge et n’était visible que grâce à
	d’innombrables projecteurs très puissants qui
	l’éclairaient d’une lumière vive. Quant au
	Dinosaure, il avait été positionné de
	façon à ce que sa partie inférieure soit
	dirigée vers le Soleil.

	
	Par
	ailleurs, une portion de la galerie panoramique affichait, bien que
	fortement filtré, l’astre dont l’image était
	relayée par plusieurs caméras-robots fixées sur
	la face ventrale de la barge à laquelle on avait fait subir
	quelques transformations. Malgré l’atténuation
	optique, Perry Rhodan ne pouvait s’empêcher de fermer à
	demi les paupières pour regarder le Soleil. Sa lumière
	d’intensité réduite faisait l’effet d’une
	cascade de cuivre liquéfié qui se faufilait sans arrêt
	au milieu des turbulences énergétiques, tourbillonnait
	en tous sens et expulsait de temps à autre dans le vide du
	cosmos des fontaines effilochées de plasma.

	
	Rhodan
	s’adressa au chef de la station de contrôle.

	
	— Tout
	va bien ?

	
	— Tout
	va bien, Monsieur, fut la réponse.

	
	— Allez-y,
	commencez ! ordonna le Stellarque.

	
	Avec
	des grondements et des mugissements infernaux, des processus
	énergétiques démarrèrent, qui
	correspondaient à des phénomènes totalement
	inconcevables pour tout cerveau humain normal.

	
	Lorsque
	ce tonnerre atteignit son apogée, un rayon arachnéen
	d’or en fusion sembla jaillir de la surface déchaînée
	du Soleil. Il changea de couleur au moment où s’opéra
	sa jonction avec le dispositif de pompage hypertronique de la barge
	spatiale. La rumeur du fonctionnement des générateurs
	s’assourdit alors, devint plus soutenue et finit par se
	réduire à un murmure supportable.

	
	— Les
	projecteurs fonctionnent à merveille, Monsieur ! annonça
	le chef des contrôles. Le chronosas s’est bien formé.

	
	Perry
	regarda du côté du secteur de la galerie panoramique
	qui n’allait pas tarder à afficher le « gouffre
	interne » de la fenêtre transtemporelle, si tout se
	déroulait selon les plans établis.

	
	Il
	songea à l’instant où, vingt-huit ans
	auparavant, le chronosas avait été édifié
	pour la première fois afin de permettre un trafic permanent
	de conteneurs entre le Système de Sol et la planète
	Olympe.

	
	Puis
	il se fit violence pour chasser de son esprit ces pensées
	riches en émotions lorsque se dessina, au-dessus de la
	planète Mercure, le « gouffre » du sas
	temporel, un artéfact d’un rouge lumineux de ce côté-ci
	du champ de confluence, qui évoquait la gueule grande ouverte
	d’un monstre gigantesque. Les flux chrono-énergétiques
	continuèrent à tressaillir et à brasiller
	jusqu’à ce qu’ils se mettent à briller
	d’un rouge lumineux constant après s’être
	stabilisés.

	
	— Envoyez
	le conteneur ! ordonna Perry.

	
	— Envoyez
	le conteneur ! répéta le responsable des
	contrôles en appuyant sur une plaque de commande.

	
	Rhodan
	tourna le regard vers la partie de l’écran qui
	affichait la plate-forme avec le conteneur. Quelques secondes plus
	tard, celui-ci décolla sous l’influence des projecteurs
	de faisceaux répulsifs et s’éleva vers l’espace.
	Il poussa rapidement son accélération et bientôt,
	il ne fut plus visible qu’à l’aide des
	dispositifs à grossissement optique variable.

	
	Le
	Stellarque se rappelait encore très bien les cinq étapes
	du sas temporel : le premier secteur lumineux d’un rouge
	profond derrière l’entrée, le suivant, rouge
	clair, puis un jaune et un vert – et pour finir, à
	l’autre extrémité, un dernier tronçon
	d’une blancheur rayonnante. Autant d’écluses à
	franchir pour passer, par paliers successifs, du futur relatif au
	présent conventionnel…

	
	— Le
	conteneur pénètre dans le chronosas ! annonça
	le responsable du centralcom de la barge.

	
	Rhodan
	aspira une longue bouffée d’air.

	
	— Bonne
	chance à nos hommes ! Murmura-t-il.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Bien
	installé dans son fauteuil-contour, le major Thornt Epitcher
	fixait du regard l’écran de visualisation qui affichait
	le gouffre correspondant à l’entrée des
	chronobiefs, comme l’on appelait aussi le sas en question.

	
	En
	esprit, il établit une comparaison entre cette gueule d’un
	rouge embrasé et une émission 3D-vidéo de
	vulgarisation scientifique qu’il avait vue une fois, il y
	avait déjà longtemps. On y avait montré, à
	l’aide d’une sonde à micro-caméra
	embarquée, la sortie éclairée en rouge d’un
	estomac humain dont les nerfs avaient été excités
	chimiquement pour provoquer une activité extrême. Les
	secousses convulsives, l’alternance d’ouverture et de
	fermeture du pylore – finalement, la porte d’entrée
	du sas temporel évoquait fortement ce processus organique.

	
	Le
	conteneur était toujours quelque peu secoué par les
	projecteurs de faisceaux tracteurs et répulsifs qui planaient
	en cercle devant le sas temporel. Ce phénomène se
	modifia lorsqu’il plongea dans le tunnel. À partir de
	ce moment, il se déplaça pour ainsi dire en chute
	libre mais pas au sens où on l’entendait dans l’espace.
	Car ici, l’espace n’existait pas. C’était
	une chute libre dans le temps.

	
	Pour
	un être humain, il était difficilement concevable de se
	mouvoir avec un objet possédant longueur, largeur et hauteur
	à travers un artéfact dont l’unique dimension
	n’était même pas de nature spatiale et ne se
	mesurait qu’en minutes et en secondes. Néanmoins, le
	major « voyait », lui, une dilatation
	spatiale. Mais ce n’était qu’une illusion
	d’optique suscitée par le cerveau humain qui, sans
	elle, n’aurait pas pu s’orienter.

	
	Ils
	avaient traversé le secteur d’un rouge profond avant
	que Thornt Epitcher ne l’ait vraiment vu. Le conteneur plongea
	alors dans la phase rouge clair.

	
	Le
	major se demanda si le trajet à travers le chronosas était
	beaucoup plus court qu’il ne l’avait été
	vingt-huit ans auparavant. Même s’il n’était
	encore qu’un enfant, Epitcher avait eu connaissance des
	données scientifiques du tunnel temporel d’alors.
	Jadis, le Système de Sol avait été déphasé
	de cinq minutes dans le futur, ce qui signifiait que le chrono-sas
	avait dû avoir une « longueur » de cinq
	minutes. Tandis que maintenant, elle n’était que d’une
	minute virgule cent quatre-vingt trois. Voilà ce qui
	expliquait pourquoi la traversée de chaque zone paraissait
	plus rapide.

	
	Le
	secteur jaunâtre passa également à toute allure,
	puis le vert, et enfin arriva celui dont le rayonnement était
	blanc, à l’extrémité duquel se trouvait
	ce qu’on appelait le seuil de
	dématérialisation-rematérialisation. Si on
	l’avait baptisé ainsi, c’était parce qu’il
	se situait exactement sur la ligne qui marquait la séparation
	entre le temps normal et le chemin dans le futur.

	
	— Nous
	n’allons pas tarder à arriver sur Olympe ! déclara
	le major Thornt Epitcher à ses compagnons. Nous ne pourrons
	sans doute même pas voir le transmetteur de seuil car jusqu’à
	ce que nous soyons saisis par son champ de dématérialisation,
	il y a toujours un différentiel de temps qui nous sépare
	de lui.

	
	À
	peine avait-il terminé sa phrase que son regard tomba sur une
	immense brèche structurelle d’un noir profond qui
	emplit brutalement les écrans. L’instant suivant, déjà,
	il ne distinguait plus rien du tout.

	
	En
	recouvrant ses esprits, il n’eut pas l’impression qu’il
	s’était écoulé une certaine durée,
	aussi minime fût-elle, depuis la dématérialisation
	dans le transmetteur de seuil. Par contre, il sentit nettement qu’il
	y avait quelque chose d’anormal. Quelque chose qui avait plus
	ou moins changé durant le transport hyperénergétique.

	
	Quelques
	fractions de seconde après la rematérialisation, les
	appareils d’observation extérieure reprirent leurs
	fonctions. Les écrans de visualisation affichèrent
	l’environnement du conteneur.

	
	Et
	brusquement, Epitcher comprit que son impression ne l’avait
	pas trompé. Véritablement, quelque chose n’allait
	pas. Car au lieu de l’embase à surface gigantesque de
	l’énorme transmetteur d’Olympe, il ne vit qu’un
	lointain embrasement et un bouillonnement rougeâtre qui
	avaient la forme d’une coquille ronde.

	
	— La
	zone labile ! s’exclama Horace Parry. Nous avons été
	de nouveau catapultés dans le Système de Sol !

	
	— Quoi ?
	s’écria Jafar Kutaïba.

	
	— Pas
	de conclusions précipitées, je vous en prie !
	conseilla le major. Ce ne peut pas être la zone labile du
	Système Solaire, car nous n’avons pas traversé
	les diverses sections du chrono-sas dans le sens contraire !

	
	— Une
	chose est certaine, ce n’est sûrement pas Olympe !
	s’immisça Tino Matteo.

	
	— Quoi
	qu’il en soit, ce n’est pas non plus le Système
	Solaire, affirma Chao Shen, le frêle ingénieur
	temporel. Nous nous trouvons dans une bulle hyperénergétique
	d’une étendue restreinte qui, c’est vrai, est
	également nichée dans la zone labile, comme le champ
	de confluence antitemporelle enveloppant le Système Solaire.

	
	— L’enclave-parabase
	des Larenns… déclara Thornt Epitcher dans un murmure,
	et il sentit aussitôt qu’une main imaginaire lui serrait
	le cœur. Nous avons été déviés de
	notre cap durant le transport par le transmetteur !

	
	— Intentionnellement ?
	voulut savoir le capitaine Jafar Kutaïba.

	
	— Intentionnellement
	ou non, peu importe, mais nous allons devoir tôt ou tard nous
	battre, expliqua Horace Parry. Dès que les Larenns
	remarqueront la nature de leur prise, ils nous enverront un commando
	d’abordage.

	
	— Que
	pouvons-nous faire, à nous cinq, contre ces gens-là ?
	demanda Tino Matteo. Il n’est pas question de nous enfuir avec
	l’aide du petit générateur de secours, sans
	compter que nous ne pouvons pas quitter l’enclave-parabase des
	Larenns car elle se trouve à l’intérieur de la
	zone labile. Et une résistance armée n’aurait
	aucun sens…

	
	— Est-ce
	que nous allons devoir nous rendre, peut-être ? lança
	Parry d’une voix furieuse. Major Epitcher, voulez-vous que
	nous capitulions comme des poltrons avant même que le premier
	coup de feu n’ait été tiré ?

	
	Thornt
	Epitcher songea à son épouse et à ses deux
	enfants. Puis il se dit aussi qu’une guerre n’était
	jamais conduite uniquement avec des moyens techniques, mais aussi
	avec des armes psychologiques. S’ils se rendaient sans se
	défendre, cela donnerait de l’élan à
	l’ennemi, tandis que la nouvelle de leur reddition sans combat
	déclencherait le désespoir et la dépression
	chez tous les hommes demeurés dans le continuum einsteinien.

	
	— Nous
	allons nous battre, décida-t-il. Cependant, je suis aussi
	partisan d’éviter des victimes inutiles. C’est
	pourquoi nous n’allons résister que jusqu’à
	ce que l’ennemi nous ait refoulés dans la centrale. Et
	ce sera alors que nous nous rendrons.

	
	— Nous
	devrions faire exploser le conteneur ! proposa Parry.

	
	Epitcher
	secoua la tête.

	
	— Ce
	n’est pas nécessaire, car il n’est qu’un
	simple caisson vide dont l’adversaire ne pourra rien faire,
	riposta Thornt Epitcher.

	
	— Ça
	y est, on nous a repérés ! s’écria
	Tino Matteo qui s’était chargé du dispositif de
	détection. Deux gros vaisseaux cylindriques et un énorme
	navire sphérique s’approchent de nous.

	
	— Ce
	sont des unités appartenant au nouveau Premier Hétran,
	dit le major.

	
	Il
	saisit son radiant à impulsions, vérifia la charge du
	magasin énergétique et remit l’arme dans son
	ceinturon. Puis il se leva et déclara :

	
	— Les
	Lourds vont arriver par le grand sas de fret. C’est là
	que nous allons les recevoir comme il convient.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— À
	présent, ils devraient être arrivés à
	destination, Monsieur, dit Hubert Selvin Maurice au Stellarque.

	
	Perry
	Rhodan approuva d’un signe de tête.

	
	— J’espère
	qu’ils rapporteront de bonnes nouvelles de l’empereur
	Argyris…

	
	Il
	songea qu’Anson Argyris n’était pas un homme mais
	un super-robot de type Vario-500 constitué de ce qu’on
	appelait un masque-cocon pseudovariable et d’un corps
	principal de forme ovoïde, lui-même fait d’un
	alliage à base d’atronite. Bref, c’était
	une création artificiellement engendrée et en même
	temps biologiquement vivante, à morphologie humaine.

	
	La
	différence essentielle entre un Vario-500 et les autres
	robots était la nature du cerveau. Celui du Vario-500 était
	pour moitié une positronique et, pour l’autre, un
	agglomérat extrêmement concentré de protoplasme
	cellulaire venant du Monde-aux-Cent-Soleils des Bioposis. Les deux
	composantes de ce cerveau étaient connectées par des
	blocs biopons pour former une seule unité fonctionnelle. Avec
	ce super-encéphale unique en son genre, Anson Argyris pouvait
	très bien penser intuitivement comme un être humain et
	en même temps très vite, avec la rapidité d’une
	positronique à hautes performances. Seuls quelques initiés
	connaissaient son secret. Les autres considéraient l’empereur
	des Libres-Marchands comme un Olympien authentique dont les ancêtres
	avaient sans doute jadis émigré de la Terre.

	
	Si
	quelqu’un méritait la confiance totale du Stellarque,
	c’était bien lui. En outre, le super-robot avait des
	relations partout dans la Galaxie. Ce qui faisait de lui le meilleur
	recours que l’humanité solaire pouvait souhaiter.

	
	Perry
	Rhodan était convaincu que le groupe d’intervention
	d’Epitcher reviendrait d’Olympe porteur de nouvelles
	rassurantes.

	
	— Un
	délai de vingt-quatre heures… murmura-t-il. Puis ils
	devraient être de retour car ensuite, du moins je l’espère,
	nous pourrons activer définitivement notre précieux
	modulateur temporel.

	
	— Quand
	il fonctionnera, le chronosas s’effondrera, n’est-ce
	pas ? voulut préciser Maurice.

	
	— Au
	début, oui, répondit Perry. Cependant, on travaille
	déjà à l’installation d’un appareil
	de synchronisation qui doit coordonner les oscillations temporelles
	du Système Solaire avec les indispensables variations de
	« longueur » du sas. Mais il faut attendre
	l’expérience pour savoir si cette coordination sera
	opérationnelle.

	
	— Attention !
	brailla soudain le timbre métallique d’un dispositif
	automatique. Une Gazelle du commando d’escorte de la
	barge spatiale signale une avarie dans son bloc-propulsion et
	demande l’autorisation d’atterrir en urgence sur la
	plate-forme !

	
	— Qui
	en est le pilote ? s’enquit Rhodan.

	
	Tout
	de suite après s’éclaira un écran de
	visualisation. Il afficha le visage d’un jeune homme aux
	cheveux cuivrés et aux yeux bleus.

	
	— Ici
	le capitaine Finley Oggs, pilote de l’aviso défaillant,
	retentit une voix dans les haut-parleurs de bord. Monsieur, je vous
	demande l’autorisation de me poser immédiatement sur la
	barge spatiale. Notre bloc-propulsion à impulsions est tombé
	en panne, et en même temps la climatisation est complètement
	détraquée. Il fait ici une chaleur insupportable !

	
	— Refusez
	l’atterrissage d’urgence, Monsieur, conseilla Hubert
	Selvin Maurice. Que le pilote débarque, et on mettra plus
	tard l’aviso en sécurité.

	
	Perry
	Rhodan jeta un regard surpris sur le chef de son commando de
	sécurité personnelle.

	
	— Pourquoi
	tant d’histoires quand tout est si simple, colonel ?
	(Puis, se tournant vers le visiophone, il déclara :)
	Autorisation d’atterrissage, capitaine Oggs. Attendez l’équipe
	de sauvetage à l’intérieur de votre Gazelle.

	
	Après
	avoir désactivé l’appareil, il s’adressa
	de nouveau à Maurice.

	
	— Veillez
	à ce qu’un commando de secours aille chercher le
	pilote. Et je tiens à ce qu’il soit correctement
	hébergé à bord de la barge, colonel !

	
	— Bien,
	Monsieur ! répondit sèchement Maurice. (Puis il
	releva les sourcils avant d’ajouter :) Cette histoire ne
	me plaît pas. Le Dinosaure est un engin ultrasecret et
	personne ne devrait y pénétrer à moins d’y
	être dûment envoyé. Or, vous-même laissez
	tout simplement un aviso atterrir sans explications sur la barge…

	
	Avant
	que Perry n’ait pu lui répondre, il avait fait
	demi-tour et était parti à la recherche de l’équipe
	de sauvetage réclamée par le Stellarque.

	
	Celui-ci
	oublia rapidement cet incident. Il établit une liaison
	hypercom sur faisceau directionnel focalisé avec la centrale
	principale de Mercure et discuta avec le professeur Waringer de
	quelques problèmes qui l’intéressaient
	particulièrement. Parmi ceux-ci, toujours la question de
	savoir pourquoi le Système Solaire avait reçu une
	aussi forte impulsion de recul lorsqu’au cours du premier test
	du modulateur temporel, il s’était avancé
	jusqu’à vingt minutes dans le futur.

	
	— Nous
	essayons de reconstituer ce phénomène par modélisation
	à l’aide de notre positronique, précisa
	Waringer. Il faut dire que la capacité de notre cerveau P
	est pratiquement saturée par les calculs relatifs à la
	programmation variable de secours du modulateur temporel. Nous
	tentons d’être parés à toutes les
	éventualités.

	
	— Crois-tu
	que le modulateur pourra être activé dans les
	vingt-quatre heures, Geoffry ? l’interrogea Perry.

	
	— S’il
	ne survient pas entre-temps une panne imprévue, oui, nous y
	arriverons, répondit Waringer sur un ton plein d’espoir.

	
	Rhodan
	voulait encore poser une question, mais il fut interrompu par le
	colonel Maurice. Le chef du C.S.S. entra précipitamment dans
	la centrale de contrôle de la barge spatiale. Il paraissait
	hors de lui, ce qui lui arrivait très rarement.

	
	— Monsieur !
	explosa-t-il. Faites immédiatement sonner l’alarme sur
	le Dinosaure ! Le pilote de la Gazelle a disparu
	sans laisser de traces !

	
	— Bon,
	je te rappellerai plus tard, Geoffry, dit le Stellarque à son
	gendre avant de couper la liaison. (Puis il se tourna vers Maurice.)
	Qu’est-ce que ça signifie ? lui demanda-t-il. Le
	pilote a disparu sans laisser de traces ? S’il avait
	débarqué de son aviso après son atterrissage,
	contrairement à mon ordre, au lieu d’attendre le
	commando de sauvetage, sa sortie aurait été
	enregistrée par les appareils de surveillance. En outre, il
	devrait encore y avoir d’autres membres d’équipage
	à bord de la Gazelle, qui pourraient donner des
	renseignements sur l’endroit où il se trouve !

	
	— Il
	s’agit d’un engin monoplace, Monsieur, expliqua le
	colonel Maurice. Et les systèmes de surveillance n’ont
	vu débarquer aucun homme. Aussi le capitaine Oggs devrait-il
	encore se trouver à bord. Or, il n’y est pas. Le
	commando de sauvetage a minutieusement fouillé le petit
	vaisseau discoïdal et ne l’a déniché nulle
	part.

	
	Rhodan
	réfléchit un bref instant, puis il activa le circuit
	intercom général et déclara :

	
	— Alerte
	de niveau un pour l’ensemble du Dinosaure ! Tout
	le monde à son poste, même les personnels de réserve !
	Que les responsables des stations vérifient si quelqu’un
	manque ou s’il y a un individu en trop. Simultanément,
	que le contingent de robots se charge de fouiller systématiquement
	toute la barge spatiale. Chaque personne qui sera trouvée à
	l’extérieur d’une station doit être
	arrêtée, même avec recours à la force
	armée si nécessaire. Terminé !

	
	Il
	désactiva l’intercom général et déclara :

	
	— Manifestement,
	c’est vous qui avez eu du flair, colonel. Je suppose que le
	pilote a influencé les hommes du commando de secours – par
	voie parapsychique ou par la contrainte physique – à
	moins que ce soit un téléporteur. Par précaution,
	faites arrêter tous les membres de l’équipe de
	sauvetage !

	
	— C’est
	ce que j’ai déjà mis en œuvre, Monsieur,
	annonça Hubert Selvin Maurice. Les cinq hommes ont été
	enfermés dans des cellules de confinement. En outre, le
	laboratoire de psychologie est prêt à faire passer une
	série de tests à ces individus.

	
	Perry
	Rhodan se leva.

	
	— Vous
	êtes très efficace, colonel.

	
	— Oui,
	même s’il y a des choses qui paraissent parfois trop
	compliquées à vos yeux, Monsieur, ajouta Maurice en
	souvenir de la discussion qui avait eu lieu au moment d’autoriser
	ou non l’atterrissage de la Gazelle.

	
	Le
	Stellarque ébaucha un léger sourire.

	
	— Je
	me vois dans l’obligation de vous demander de m’excuser,
	colonel. La prochaine fois, je vous écouterai. Et maintenant,
	nous allons prendre connaissance des communiqués du
	détachement des robots. Nous glanerons peut-être de ce
	côté-là un ou des indices concernant la
	disparition du pilote.

	
CHAPITRE V

	Un
	brusque soubresaut ébranla le conteneur. Les hommes qui
	étaient enfermés dans le sas de fret furent renversés,
	mais ils réussirent rapidement à se relever.

	
	— Bouclez
	les casques et activez les microcoms internes ! ordonna le
	major Epitcher. Réglez-les sur la puissance la plus réduite !
	Nous avons été capturés par un faisceau
	tracteur. Je suppose que l’ennemi ne tirera pas sur le panneau
	extérieur mais qu’il se contentera de l’ouvrir en
	appliquant aussi un champ de traction. Il essaiera de s’emparer
	du conteneur en évitant au maximum de l’endommager.

	
	Thornt
	Epitcher scruta du regard ses compagnons. Chacun d’eux avait,
	tout comme lui, cherché à se réfugier dans une
	niche de l’immense espace intérieur. Ces espèces
	d’alcôves servaient à offrir une protection au
	personnel de contrôle et de corvée quand on devait
	charger ou décharger des éléments de fret alors
	que le conteneur était totalement rempli. Elles pouvaient
	aussi servir d’abris très résistants contre les
	éventuels tirs adverses.

	
	Quelques
	minutes s’écoulèrent dans l’immobilité
	et le calme le plus complets. Puis le vantail du sas se bomba vers
	l’extérieur avant de s’ouvrir pour de bon.
	L’atmosphère qui emplissait le réceptacle
	jaillit dans le vide comme sous l’effet d’une explosion
	et se métamorphosa en une cascade de cristaux de glace qui,
	dans la lumière étincelante de projecteurs puissants,
	brillaient tels des fragments d’howalgonium.

	
	Quelques
	secondes s’écoulèrent, puis des silhouettes aux
	contours quadrangulaires apparurent dans la lumière, vêtues
	d’épais spatiandres blindés, et s’approchèrent
	de l’ouverture du sas à l’aide de propulseurs
	individuels.

	
	— C’est
	de la folie de notre part d’essayer de résister à
	des Lourds ! gémit Tino Matteo.

	
	— Espèce
	de froussard ! gronda le lieutenant-colonel.

	
	— Fermez-la,
	Parry ! ordonna le major. Chacun a le droit de craindre la
	mort. Dès que les premiers Lourds pénétreront
	dans le sas, nous ferons feu, puis nous nous retirerons par
	l’écoutille individuelle pour nous cacher dans la
	première soute.

	
	Il
	leva son radiant à impulsions, tout en observant l’approche
	des étrangers à travers le réticule de visée.
	Lorsque le premier pénétra en volant à
	l’intérieur du sas, le Terranien appuya sur la détente.
	Le faisceau d’impulsions fortement focalisées ne se
	révéla à la vue que lors de l’impact sur
	la cible. Le Lourd atteint s’embrasa aussitôt, puis
	pivota sur lui-même et s’échappa du conteneur.

	
	Les
	compagnons du major tirèrent à leur tour et
	atteignirent également leur but. Mais ensuite, les
	adversaires commencèrent à riposter. Le sas se
	transforma en un brasier d’enfer. Une partie du sol devint un
	véritable lac de magma bouillonnant.

	
	Cependant,
	l’équipe terranienne au complet réussit à
	l’éviter car elle s’était déjà
	retirée dans l’écoutille réservée
	aux personnels, dont le petit panneau blindé se referma
	derrière eux. Puis le vantail intérieur s’ouvrit.
	Juste à cet instant-là, le panneau extérieur
	encaissa un tir radiant qui ne lui causa pas trop de dommage,
	exception faite d’un trou minuscule, néanmoins
	suffisant pour laisser échapper au dehors, avec un
	sifflement, l’air confiné dans le conteneur.

	
	— Ne
	nous inquiétons pas pour si peu, conseilla le
	lieutenant-colonel Horace Parry. Avant même que quelques
	mètres cubes d’air ne se soient envolés, les
	Lourds auront pris soin de colmater la brèche extérieure
	du panneau par un opercule énergétique.

	
	Les
	Terraniens se hâtèrent d’entrer dans la soute,
	qui était en réalité une immense salle. Ils
	cherchèrent un abri à l’extrémité
	opposée, derrière les générateurs
	alimentant la climatisation, et attendirent.

	
	Les
	Lourds ne tardèrent pas à passer à l’attaque.

	
	De
	puissantes armes radiantes percèrent de gros trous dans le
	panneau intérieur fermé du sas, au travers desquels
	les adversaires décochèrent ensuite de fins rayons
	énergétiques.

	
	Chao
	Shen poussa un cri sourd et tomba sur le côté. Epitcher
	quitta son abri pour rejoindre le blessé à toute
	allure. Sa physionomie se durcit en constatant que le capitaine
	avait été frappé à mort.

	
	Un
	autre faisceau radiant embrasa sa cachette. Le major roula sur le
	flanc et tira, couché au sol, sur un groupe de trois Lourds
	qui se préparaient à encercler Horace Parry.

	
	L’instant
	suivant, un trait frappa si près de lui que l’onde de
	choc provoquée par la décharge le catapulta à
	environ dix mètres de là.

	
	— Tout
	va bien, chef ? s’enquit le lieutenant-colonel par son
	microcom de casque.

	
	— Tout
	va bien, confirma péniblement Thornt. Nous nous retirons sur
	la position la plus proche.

	
	— Pas
	avant d’avoir liquidé ces deux-là !
	répliqua Horace Parry.

	
	De
	nouveaux rayons énergétiques sillonnèrent la
	halle dans tous les sens. Le plastométal se transforma en
	magma bouillonnant et en gaz brûlants qui bouchaient
	pratiquement la vue sur tout l’environnement. Epitcher tira à
	son tour lorsqu’il vit un Lourd isolé s’avancer
	vers lui. Du coin de l’œil il aperçut Tino Matteo
	qui, en quelques bonds prodigieux, se mettait en sécurité,
	suivi de Jafar Kutaïba.

	
	— Venez
	ici, à la fin, Parry ! s’écria le major
	d’un air furieux.

	
	Personne
	ne lui répondit.

	
	— Parry !
	appela-t-il encore. Reculez !

	
	Soudain,
	il perçut un gémissement dans son récepteur de
	casque, puis une voix sans timbre qui ânonnait.

	
	— Sauvez-vous,
	major ! J’ai été…

	
	Mais
	la phrase s’interrompit brusquement.

	
	Epitcher
	savait ce que signifiait ce silence. Il lâcha encore une
	rafale, puis courut jusqu’au sas le plus proche de la soute.
	Un rayon énergétique jaillit à cinquante
	centimètres de sa tête et alla se perdre dans la
	cloison.

	
	Il
	trébucha et serait tombé si Kutaïba ne l’avait
	pas saisi par la taille et entraîné avec lui dans
	l’écoutille de l’équipage.

	
	— Allons !
	Plus vite ! murmura le logisticien.

	
	— Où
	est Matteo ? demanda le major.

	
	— Il
	s’est mis à l’abri, répondit Jafar Kutaïba
	tout en poussant sans hésiter son supérieur à
	travers l’ouverture intérieure du sas.

	
	Ils
	traversèrent en courant la soute suivante tandis que,
	derrière eux, le vantail blindé était criblé
	d’innombrables impacts d’armes radiantes, puis ils se
	mirent à l’abri derrière un projecteur de champ
	de manutention.

	
	Nous
	aurions peut-être dû tout de même nous rendre dès
	le début ! se dit Thornt Epitcher. Chao Shen et
	Horace Parry seraient encore en vie !

	
	Il
	fit feu sur un Lourd qui les avait suivis à travers le sas de
	l’équipage et qui s’effondra aussitôt. Mais
	derrière lui se pressaient d’autres de ses congénères.
	Une série de tirs radiants frappa le projecteur de champ de
	manutention.

	
	Le
	major aperçut un groupe d’ennemis qui se glissaient
	tout contre une cloison de la soute. Un second groupe se mit en
	marche le long de la paroi opposée.

	
	C’est
	sans espoir ! se dit-il. Pourtant, nous ne pouvons tout
	de même pas caler si rapidement ! Que penseraient-ils de
	nous, à la maison ?

	
	Dans
	le recoin de son esprit qui pouvait encore réfléchir à
	peu près clairement, il avait conscience que ce genre
	d’argument avec lequel il cherchait à se justifier
	était dénué de logique. Mais son instinct avait
	déjà repoussé sa raison trop loin pour qu’il
	puisse encore écouter le reliquat de son esprit.

	
	Aussi
	persista-t-il à tirer sans interruption sur les Lourds qui,
	de leur côté, continuaient à se glisser vers
	eux. Cette fois, les attaquants avaient activé leurs écrans
	individuels et les traits radiants qu’ils encaissaient étaient
	aussitôt déviés. Epitcher et Kutaïba
	dressèrent sans plus tarder leurs boucliers protecteurs puis
	ils se retirèrent encore plus loin, sans cesser de pivoter
	sur eux-mêmes tout en faisant feu sur leurs poursuivants. Mais
	ils n’eurent plus aucun succès.

	
	— Tout
	est devenu inutile, capitaine, déclara Thornt à son
	voisin. Rendons-nous !

	
	Ils
	jetèrent leurs armes loin d’eux et levèrent les
	bras après avoir également désactivé
	leurs écrans énergétiques.

	
	Deux
	Lourds surgirent dans leur champ visuel. Ils devaient parfaitement
	se rendre compte que leurs adversaires capitulaient. Néanmoins,
	ils levèrent encore leurs armes et tirèrent. Jafar
	Kutaïba rendit l’âme avant même de pouvoir
	réagir.

	
	Thornt
	Epitcher avait la curieuse impression que le temps se déroulait
	beaucoup plus vite en lui qu’à l’extérieur
	de lui. Son instinct lui souffla que s’il était encore
	en vie, c’était uniquement parce que les deux Lourds
	avaient tiré en même temps sur le capitaine Kutaïba,
	et il savait que les deux traits suivants lui seraient destinés.
	Manifestement, ces monstres ne faisaient pas de prisonniers.

	
	Il
	pivota sur lui-même et s’enfuit en courant. Lorsqu’il
	atteignit la centrale de contrôle, il s’aperçut
	que Tino Matteo s’était recroquevillé derrière
	un fauteuil-contour, la tête cachée entre les genoux.
	La vision pitoyable du jeune mathélogicien et la certitude
	que les Lourds ne le ménageraient pas non plus firent naître
	en lui une rage aveugle. Désespéré, il chercha
	une arme avec laquelle il puisse au moins se défendre pendant
	quelques secondes, si de toute façon il devait mourir. Mais
	il n’en trouva pas. Matteo s’était débarrassé
	de la sienne au cours de sa fuite.

	
	Tout
	d’un coup, la centrale de contrôle grouilla
	littéralement de ces humanoïdes carrés et massifs
	qui, heureusement, avaient cessé de faire usage de leurs
	armes. Ils se précipitèrent sur les deux survivants du
	massacre, les jetèrent sur le sol et les ligotèrent
	avec des bandes plastifiées autocollantes.

	
	

	

	
	*
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	Le
	message diffusé par le commando de robots se limita à
	des stéréotypes répétés de
	questions et de réponses toujours identiques. Jusqu’alors,
	on n’avait trouvé aucune trace du capitaine Finley
	Oggs.

	
	Perry
	Rhodan essayait de ne pas trahir son inquiétude croissante.
	Non pas qu’il craignît pour sa propre sécurité,
	mais il avait peur pour celle des installations techniques
	infiniment précieuses qui avaient été
	construites sur la barge spatiale transformée en vue de cette
	opération d’une importance exceptionnelle. Outre le
	complexe de pompage hypertronique qui aspirait l’énergie
	du Soleil, elles comprenaient la série de projecteurs servant
	à activer et à stabiliser le sas temporel. En outre,
	sur la plate-forme du Dinosaure mesurant deux mille mètres
	de diamètre avaient été également
	installés ceux du séquenceur de normalisation
	temporelle. Celui-ci permettait de réorienter, dès
	leur arrivée d’Olympe, les conteneurs de fret vers les
	planètes où on les attendait de toute urgence,
	immédiatement après leur sortie du chronosas.

	
	Au
	cas où quelqu’un réussirait à détruire
	la barge spatiale ou à l’endommager gravement, il
	deviendrait impossible pendant très longtemps de conserver
	une liaison avec Olympe ou d’expédier avec la rapidité
	nécessaire les marchandises qui en provenaient jusqu’aux
	planètes solaires auxquelles elles étaient destinées.

	
	— Colonel
	Maurice ! appela Rhodan.

	
	— Oui,
	Monsieur ! répondit aussitôt l’intéressé
	en jetant sur son protégé un regard interrogateur.

	
	— Il
	m’est venu à l’esprit que l’attentat qui me
	visait était un coup psychologique. Comprenez-vous ce que je
	veux dire par là ?

	
	Rien
	qu’à la physionomie du colonel, on devinait déjà
	la réponse.

	
	— Non,
	Monsieur ! lança-t-il sans ménagement. Ce qui fit
	sourire le Stellarque.

	
	— Allons
	donc, Maurice, votre mine me révèle que vous y aviez
	déjà songé avant moi, déclara-t-il sur
	un ton amical. Vous pensez aussi que le but de cet attentat dirigé
	contre moi consistait uniquement à focaliser l’attention
	du C.S.S. et de la Défense Solaire sur d’autres
	tentatives potentielles de meurtre, et par conséquent à
	élever une sorte de barrière mentale qui devait
	retarder la prise de conscience de la véritable menace.
	L’avouerez-vous, colonel ?

	
	Hubert
	Maurice ne put s’empêcher d’exhaler un soupir.

	
	— Bon,
	d’accord, je le reconnais, Monsieur. Mais je vous supplie de
	ne pas tomber d’un extrême dans l’autre. Nous ne
	devons jamais perdre de vue que le véritable but pourrait
	être votre propre exécution. Et nous devrions nous
	préparer mentalement en conséquence.

	
	Rhodan
	approuva d’un signe de tête. Il voulait encore ajouter
	quelque chose, mais le bourdonnement de l’hypercom l’en
	empêcha. Il brancha l’appareil. Sur l’écran
	de visualisation apparut le visage de Julian Tifflor.

	
	— Perry,
	commença-t-il, plusieurs phénomènes curieux
	affectent l’intérieur de l’enveloppe sphérique
	du champ de confluence. L’analyse positronique révèle
	qu’il s’agit là de vaisseaux C.E.V. larenns
	en partie matérialisés qui essaient d’accéder
	à notre position temporelle.

	
	— À
	votre avis, réussiront-ils, Tiff ? s’enquit
	Rhodan.

	
	— En
	ce qui concerne cette tentative-là, probablement pas,
	répondit le maréchal solaire.

	
	— Je
	vais aller y jeter un coup d’œil, conclut le Stellarque.
	Maintenez entre-temps le canal hypercom.

	
	Il
	ordonna de relayer l’acquisition optique extérieure sur
	les satellites d’observation et de surveillance qui, fortement
	éloignés les uns des autres, formaient un barrage
	sphérique autour du Système de Sol. Quelques secondes
	plus tard, on distingua sur les moniteurs de la centrale de contrôle
	les turbulences rougeâtres qui roulaient dans la zone labile.

	
	Mais
	ce n’était pas tout.

	
	En
	plusieurs endroits s’étaient créées des
	sortes de boursouflures évoquant des bulles lumineuses
	s’assombrissant et se ravivant en alternance.

	
	Perry
	Rhodan établit une nouvelle liaison hypercom avec la station
	de contrôle de Mercure et demanda à parler d’urgence
	à Waringer.

	
	— As-tu
	déjà remarqué les phénomènes
	brillants, Geoffry ? s’enquit-il.

	
	Le
	génial savant acquiesça d’un signe de tête.

	
	— Bien
	sûr, Perry. Les Larenns ont dû construire un
	chronotunnel avec lequel ils essaient d’atteindre
	l’antéprésent. Il est logique qu’ils
	soient obligés, ce faisant, de tomber à un moment ou à
	un autre sur la bulle de confluence. Mais une rapide analyse nous a
	révélé que, par suite du différentiel
	temporel encore existant, leurs vaisseaux n’apparaissent que
	sous une forme semi-matérielle à la lisière du
	champ de confluence. Ils vont certainement devoir se retirer et
	attendre de nouveaux paramètres.

	
	— D’où
	proviennent ces phénomènes lumineux ? insista
	Rhodan.

	
	— C’est
	un effet secondaire de l’approche transtemporelle, expliqua le
	professeur Waringer. À savoir qu’il se produit une
	chute du niveau énergétique à l’intérieur
	de la trame tensorielle du champ de confluence.

	
	— Merci,
	dit Rhodan. J’espère que le major Epitcher et son
	équipe reviendront dans les délais impartis, car nous
	devrions activer le modulateur temporel dès que tout sera
	prêt.

	
	— De
	nouvelles difficultés ont encore récemment surgi,
	Perry, expliqua son gendre d’une voix grave, ce qui risque de
	retarder l’activation définitive de notre « Danseur
	Onirique ». Mais toute notre équipe travaille
	d’arrache-pied à la réparation des pannes.

	
	— Je
	vous souhaite de réussir, conclut le Stellarque. À
	bientôt !

	
	Il
	rétablit la liaison avec le maréchal solaire dont
	l’image regardait toujours vers lui, depuis un autre écran
	de visualisation.

	
	— Vous
	avez entendu, n’est-ce pas, Tiff ? dit-il. Cette fois, la
	menace n’est pas encore d’actualité. Néanmoins,
	nous devons maintenir l’alerte rouge.

	
	— Bien
	sûr, Perry, approuva Tifflor.

	
	Puis
	Rhodan coupa le contact et concentra de nouveau toute son attention
	sur les messages du détachement de robots. Lorsqu’il
	les entendit clamer que toutes les salles et les cachettes possibles
	de la barge spatiale avaient été minutieusement
	fouillées, mais sans succès, pour retrouver le
	capitaine disparu de la Gazelle, il demanda au chef du
	commando de robots de transmettre à ses machines l’ordre
	de les laisser passer sans intervenir, lui-même et Hubert
	Maurice.

	
	Cela
	fait, il se leva et déclara :

	
	— Venez,
	colonel ! Nous allons nous entretenir une bonne fois avec les
	cinq hommes de l’équipe de sauvetage qui sont tenus
	enfermés en cellule depuis la disparition du fameux capitaine
	Finley Oggs.
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	— Je
	suis désolé d’avoir perdu le contrôle de
	moi-même, Monsieur, murmura Tino Matteo. Mais c’est
	vrai, j’avais une peur bleue !

	
	— C’est
	bon, lieutenant, le rassura Thornt Epitcher. Se sauver devant un
	danger insurmontable est une réaction tout à fait
	naturelle, et vous êtes encore très jeune.

	
	Les
	deux hommes se tenaient debout dans une coursive du vaisseau amiral
	de Hotrénor-Taak. On les avait débarrassés de
	leurs liens, mais six Lourds et deux Larenns gardaient en permanence
	leurs armes braquées sur eux.

	
	L’un
	des deux parlait par radio avec un interlocuteur invisible. Puis il
	s’adressa aux prisonniers.

	
	— Allez,
	en avant ! Et entrez là-dedans !

	
	Un
	large panneau blindé s’ouvrit ; les Lourds
	poussèrent leurs captifs pour leur faire franchir le seuil.

	
	Le
	major observait tout avec une attention soutenue. On les conduisit
	dans une vaste halle voûtée, qui était sans
	doute la centrale principale du navire amiral, où Epitcher
	aperçut une énorme grappe d’êtres
	grouillants et dépourvus de poils, qui tenaient fermés
	leurs longs vêtements transparents en les serrant sur leur
	poitrine et agitaient en permanence leurs ailes membraneuses.

	
	Epitcher
	compara mentalement la tête de ces étranges créatures
	à celle de chauves-souris terrestres, mais en plus anguleuse.
	À la place des oreilles, elles portaient de chaque côté
	du crâne une résille filigranée de couleur rose
	qui formait un entonnoir plat. Leurs yeux noirs comme le jais
	étaient ronds comme de grosses billes, mais leur regard
	semblait empreint d’une douceur infinie.

	
	Fasciné,
	le major scrutait cette grappe vivante. Il n’avait encore
	jamais rencontré une forme de vie de cette nature. Il ne lui
	vint même pas à l’idée qu’il pouvait
	s’agir d’êtres doués d’intelligence.
	Leurs vêtements soigneusement ajustés étaient
	les seuls éléments qui seraient éventuellement
	capables de le confirmer.

	
	Sans
	doute devaient-ils être tout simplement les représentants
	d’un autre peuple du Concile !

	
	Une
	voix rauque l’arracha à ses réflexions. Epitcher
	concentra son attention sur l’individu qui parlait, un Lourd
	immense de près de deux mètres doté d’un
	large visage, de cheveux noirs et d’yeux au regard pénétrant.

	
	— Qui
	êtes-vous ? répéta le colosse.

	
	Ce
	ne peut être que Leticron, celui qui s’est fait
	proclamer nouveau Premier Hétran ! se dit le major.
	Et le Larenn qui l’accompagne est Hotrénor-Taak,
	l’Émissaire des Hétosones.

	
	— Je
	suis le major Thornt Epitcher, répondit-il. Et mon compagnon,
	le lieutenant Tino Matteo.

	
	— C’est
	tout ce que vous avez à dire, je suppose ? renchérit
	Leticron. Est-ce que je me trompe ?

	
	— Non,
	Monsieur, vous ne vous trompez pas, confirma Epitcher sur un ton
	imperturbable.

	
	— Vous
	parlerez, déclara alors le Lourd avec un sourire. Vous allez
	même nous dire tout ce que vous savez – et
	plus encore ! Mais il serait préférable pour vous
	de le faire de votre plein gré.

	
	— Nous
	devrions vraiment parler, Monsieur, murmura Matteo au major. De
	toute façon, ils arriveront à nous tirer les vers du
	nez !

	
	Leticron
	jeta un coup d’œil méprisant au mathélogicien.

	
	— Dire
	que j’envisageais de vous proposer d’entrer à mon
	service ! Hélas, je n’ai pas de poste à
	offrir à des poltrons…

	
	— Le
	lieutenant Matteo est très jeune et n’a encore aucune
	expérience martiale, intervint Epitcher. Ce n’est pas
	une raison pour le blesser, vous n’en avez pas le droit !

	
	Le
	nouveau Premier Hétran arbora un sourire faussement
	complaisant.

	
	— Je
	vous prie de m’excuser, major. Du reste, votre subordonné
	a tout à fait raison. Il serait vraiment insensé de
	votre part de vous montrer récalcitrants, car nous possédons
	les moyens de soutirer en un temps record tout le contenu de votre
	esprit !

	
	— Il
	est inutile d’interroger ces deux Terraniens, pépia
	soudain une voix claire.

	
	Elle
	venait d’en haut. Lorsqu’Epitcher leva les yeux, il
	aperçut l’un de ces êtres ailés, suspendu
	tout en bas de la grappe vivante, qui dirigea aussitôt son
	regard vers lui. Le major crut y lire de la bonté et de la
	sagesse.

	
	— Nous
	en savons déjà assez, ajouta la créature
	étrangère dans un intergalacte parfait. Vous, major
	Epitcher, vous deviez être transporté avec vos
	compagnons dans un conteneur depuis le Système de Sol jusque
	sur la planète Olympe. Oui, nous connaissons le grand secret
	des Solariens ! Par un hasard malheureux pour vous, il s’est
	produit une interférence hyperénergétique et,
	au lieu de se rematérialiser sur Olympe, votre conteneur a
	abouti à l’intérieur de notre enclave-parabase.

	
	Cette
	révélation fit blêmir le major Epitcher. Il ne
	s’était pas douté que les Larenns en savaient
	autant sur les secrets des Solariens, et c’était
	surtout cela qui l’effrayait tellement. En même temps,
	il éprouvait le besoin d’en apprendre davantage sur ces
	curieux êtres volants.

	
	— Qui
	êtes-vous ? demanda-t-il à son interlocuteur.

	
	— Je
	suis un Hypton, répondit le chiroptère sans se faire
	prier. Vous n’avez sans doute jamais entendu parler de la
	galaxie Chmacy-Pzan… Cette nébuleuse spiraloïde
	est le domaine d’hégémonie de mes semblables.
	C’est également là que se trouve notre monde
	d’origine. Les Hyptons sont au service des autres peuples du
	Concile en tant que conseillers et planificateurs.

	
	— Pourquoi
	leur révélez-vous tout cela ? voulut savoir
	Leticron.

	
	— Pourquoi
	devrais-je le dissimuler ? riposta le Hypton. Ce n’est
	pas un secret et, du reste, les peuples de la Galaxie ne vont pas
	tarder à pouvoir recourir à nos services, eux aussi.

	
	Hotrénor-Taak
	leva la main.

	
	— Vous
	voyez bien, major, que nous n’avons rien à cacher,
	déclara-t-il sur un ton protecteur. Cela est en rapport avec
	le but que nous nous sommes donné, à savoir que nous
	n’avons en vue que le bien des habitants de la Voie Lactée.
	Ils sont encore jeunes, du moins comparés à nous, et
	leur jeunesse les rend rebelles et sauvages. Ils essaient de
	s’échapper de notre emprise. Or, nous ne pouvons les
	aider que s’ils nous écoutent. C’est pourquoi
	nous sommes obligés de châtier les récalcitrants.
	Et malheureusement, c’est le cas des Terraniens ! Votre
	peuple s’est volontairement soustrait à notre domaine
	d’influence.

	
	— À
	titre provisoire ! lança Leticron.

	
	— Vous
	avez raison, approuva Hotrénor-Taak. Personne, à la
	longue, ne peut échapper au pouvoir du Concile. Et nous
	n’allons pas tarder à ramener le Système de Sol
	dans le présent. Pour nous, le voyage dans le temps n’est
	pas un problème. Mais avec votre aide, tout ira peut-être
	encore plus vite et plus facilement !

	
	— Avec
	notre aide ? répéta Thornt Epitcher, sidéré.
	Parce que vous croyez vraiment que nous allons vous y aider ?

	
	— Pas
	directement, expliqua Leticron.

	
	— Bien
	sûr que non, renchérit le Larenn. Pendant qu’ici
	nous bavardons, on a introduit dans votre conteneur deux petits
	vaisseaux C.E.V., major, ainsi que cinq mille Lourds. Puis nous
	allons glisser le conteneur ainsi chargé dans le flux du
	transmetteur qui relie Sol à Olympe, de façon à
	ce qu’il aboutisse dans le Système Solaire. Comme on y
	attend certainement votre retour, le transmetteur en question sera
	réglé sur réception. Présentement, il ne
	nous reste plus qu’à vérifier encore une fois
	nos calculs afin que notre projet se réalise à la
	perfection.

	
	Le
	major Epitcher ferma les yeux. Il n’avait aucune peine à
	imaginer ce qui arriverait, ce qui devrait nécessairement
	arriver si le projet de rematérialisation, ourdi par les
	Larenns, du réceptacle et de tout son contenu dans le
	transmetteur de seuil du sas temporel réussissait. Ce nouveau
	Cheval de Troie parviendrait dans le futur par l’intermédiaire
	du chronosas et aboutirait sur Mercure.

	
	Personne
	là-bas n’aurait la moindre idée du danger
	imminent, jusqu’au moment où les deux nefs C.E.V.
	quitteraient le conteneur. Quelques salves tirées par les
	canons énergétiques techniquement supérieurs
	des vaisseaux larenns détruiraient le convertisseur principal
	de confluence antitemporelle, ou du moins l’endommageraient si
	gravement qu’il deviendrait incapable d’aspirer les
	hyperénergies du Soleil et de les répartir vers les
	convertisseurs individuels des autres planètes et des autres
	lunes. Le Système de Sol serait précipité en
	retour dans le présent et livré sans protection aucune
	aux attaques des Larenns.

	
	Il
	ne faut pas qu’on en arrive là. À aucun prix… !

	
	— Voilà
	un plan qui est vraiment génial, déclara soudain le
	major Thornt Epitcher d’une voix rauque. Je reconnais que
	jusqu’à présent, je suis resté du mauvais
	côté de l’évolution, et je vous prie de me
	donner l’occasion de vous prouver mes capacités.

	
	— Major !
	s’écria Tino Matteo, complètement décontenancé
	par cette déclaration insolite.

	
	— Vous
	finirez bien par comprendre vous aussi ma décision,
	lieutenant, répliqua Epitcher d’un ton glacial.

	
	Leticron
	échangea un coup d’œil avec Hotrénor-Taak,
	puis il reprit :

	
	— Je
	veux bien vous donner une chance, major. Prenez part à
	l’offensive lancée contre Mercure. Si vous faites vos
	preuves, je suis prêt à vous accueillir dans la flotte
	du Premier Hétran avec votre grade actuel.

	
	Le
	major Epitcher acquiesça d’un signe de tête
	totalement inexpressif.

	
	— Vous
	pouvez compter sur moi, répondit-il simplement.

	
	

	

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Alors
	que Perry Rhodan et le colonel Hubert S. Maurice observaient le
	secteur des cellules dans lequel les cinq membres du commando de
	sauvetage étaient enfermés, ils découvrirent un
	homme qui sortait de la dernière en leur tournant le dos.

	
	Hubert
	Maurice saisit son paralysateur et s’écria :

	
	— Halte !
	Haut les mains et tournez-vous !

	
	L’homme
	obéit. Lorsqu’il montra son visage à Rhodan et à
	Maurice, le chef du C.S.S. le reconnut tout de suite.

	
	— Major
	Anochine ! s’écria-t-il, stupéfait.

	
	L’officier
	fixa sur son interlocuteur un regard plein de gravité.

	
	— Oui,
	je suis bien le major Anochine, de la Défense Solaire, et je
	viens de constater, en faisant une ronde de contrôle, que l’un
	des hommes de l’équipe de sauvetage s’était
	enfui.

	
	— Quoi ?
	s’écria Maurice. Lequel ?

	
	— Le
	sergent Jean Gabor, répondit Igor Anochine. Je ne sais pas
	comment il s’y est pris. Toujours est-il qu’il a réussi
	à ouvrir le verrouillage électronique de sa cellule et
	à s’échapper.

	
	Perry
	Rhodan activa son visiophone de poignet et porta le microphone tout
	contre ses lèvres.

	
	— Le
	Stellarque au commando de robots ! dit-il d’une voix
	dure. Faites fouiller de nouveau la barge spatiale de fond en
	comble. Cette fois, nous ne cherchons pas seulement le capitaine
	Finley Oggs, mais en plus le sergent Jean Gabor qui s’est
	évadé de sa cellule. Terminé !

	
	— Bien
	reçu ! résonna la confirmation dans son microcom
	de poignet. Que les robots fouillent la barge à la recherche
	du capitaine Finley Oggs et du sergent Jean Gabor !

	
	Le
	Stellarque désactiva son microvisiophone et se tourna vers le
	major Anochine.

	
	— Quand
	avez-vous constaté que le sergent n’occupait plus sa
	cellule, major ? s’enquit-il.

	
	— Il
	y a environ une minute et demie, Monsieur, répondit
	l’interpellé.

	
	Entre-temps,
	le colonel Maurice avait vérifié le verrouillage
	positronique des quatre autres cabines.

	
	— Les
	sécurités sont toutes intactes, déclara-t-il
	avant d’inspecter la cinquième.

	
	— Je
	l’ai rétablie, colonel, expliqua le major Anochine en
	fronçant les sourcils. À propos, vous dites que le
	commando de robots a également vérifié la
	centrale de contrôle de la barge ?

	
	Hubert
	Selvin Maurice se détourna de la cinquième cellule et
	scruta Anochine du regard.

	
	— Je
	n’ai jamais dit cela ! martela-t-il. Les robots n’ont
	rien à faire dans les stations elles-mêmes. Ils ne
	fouillent que les autres locaux et les coursives. Dans les
	différentes sections opérationnelles, ce sont les
	responsables de chacune qui vérifient si des étrangers
	se sont introduits chez eux sans être annoncés.

	
	— Cela
	devrait être difficile dans la centrale principale, colonel,
	objecta Anochine. Il y a là, pour autant que je sache, trois
	cent soixante-dix-huit personnes qui y travaillent, y compris
	l’officier qui les commande.

	
	— Nous
	allons y faire un tour nous-mêmes.

	
	— Hum… !
	fit Maurice.

	
	— Que
	voulez-vous dire, colonel ? s’enquit Perry Rhodan.

	
	— Oh !
	Rien de particulier, Monsieur, répondit le chef du C.S.S.,
	légèrement trop vite au gré du Stellarque. Oui,
	nous allons y faire un tour nous-mêmes. Major Anochine, vous
	nous accompagnerez !

	
	— Mais
	je… commença Igor Anochine d’un air hésitant.

	
	— Si,
	si, vous nous accompagnez, major, répéta Rhodan. Si
	vos soupçons se révèlent exacts, je veux que
	vous ayez la satisfaction de les voir confirmés.

	
	Avant
	qu’ils ne s’éloignent, le colonel Maurice ordonna
	à dix robots de combat de se transporter immédiatement
	dans le secteur des cellules.

	
	En
	se rendant dans la centrale de contrôle, ils rencontrèrent
	le détachement de robots de surveillance et furent autorisés
	à avancer après que ces derniers eurent vérifié
	leurs identités. Ils tentèrent seulement de retenir le
	major parce que leurs ordres précisaient qu’ils ne
	devaient laisser passer que le Stellarque et le chef du C.S.S. Il
	fallut que Perry Rhodan ait une conversation avec le chef du
	commando de robots lui-même, en présence de ceux-ci,
	pour qu’ils soient tous les trois autorisés à
	poursuivre leur chemin.

	
	— Vous
	avez eu de la chance, tout à l’heure, que ces machines
	ne vous arrêtent pas lorsque vous vous dirigiez vers le
	secteur des cellules, major Anochine, remarqua Maurice sur un ton
	détaché.

	
	— Je
	n’en ai rencontré aucun, colonel, répondit
	vivement l’interpellé.

	
	Une
	activité fébrile régnait dans la centrale de
	contrôle, ce qui n’échappa point au Stellarque.
	Il considérait comme tout à fait possible que
	quelqu’un puisse se glisser au milieu de toute cette agitation
	pendant un certain temps sans risquer d’être découvert.
	Le superviseur en chef ne pouvait surveiller qu’une partie de
	ses gens à la fois.

	
	Le
	colonel Maurice rassembla les hommes et les femmes de son commando
	qui se tenaient dans la centrale pour les informer qu’ils
	devaient examiner l’identité de chaque personne
	présente.

	
	— De
	chaque personne présente, Monsieur ? répéta
	un jeune capitaine avec un sourire malicieux. Dans ce cas, nous
	sommes obligés de vous contrôler également,
	vous, le Stellarque et le major !

	
	Hubert
	Selvin Maurice garda son sérieux en répondant :

	
	— Parfaitement,
	capitaine. Toutes les personnes présentes seront contrôlées
	sans aucune exception.

	
	— Voyons,
	colonel, ce n’est qu’une perte de temps ! protesta
	le major Anochine. Vous et moi, ainsi que Monsieur Rhodan, n’avons
	vraiment pas besoin de nous soumettre à cette mesure !
	Notre identité est évidente !

	
	Maurice
	afficha un sourire indéfinissable.

	
	— Ah !
	C’est ce que croyez ? Commencez donc par le major !
	ajouta-t-il à l’adresse du capitaine.

	
	— Monsieur,
	dit alors Igor Anochine en se tournant vers Rhodan, exigez du
	colonel qu’il retire son ordre. C’est vraiment
	ridicule !

	
	— Je
	ne comprends pas pourquoi vous vous énervez pour si peu,
	major, objecta le Stellarque. Cette vérification ne dure que
	quelques secondes. Si j’accepte d’en passer par là,
	vous pouvez bien l’accepter, vous aussi.

	
	Le
	capitaine s’était fait apporter par un lieutenant un
	appareil qui offrait une certaine ressemblance avec un projecteur
	manuel. Il le brancha et dirigea sur Anochine la plaque métallique
	oscillante qui se trouvait à l’extrémité
	avant. Quelques instants plus tard, il leva les yeux de l’afficheur
	d’évaluation, la physionomie déformée par
	la stupéfaction.

	
	— Cet
	homme est une personne étrangère qui n’a rien à
	voir avec nous ! prononça-t-il péniblement.

	
	Igor
	Anochine posa soudain la main sur son ceinturon et dégaina
	une arme à impulsions. Au même instant, il s’effondra
	sur le sol.

	
	Le
	colonel Maurice rendit à son propriétaire le
	narco-radiant qu’il s’était fait prêter
	discrètement par l’un de ses hommes.

	
	— Que
	personne ne touche à cet étranger ! ordonna-t-il
	en montrant du doigt le major Anochine.

	
	Perry
	Rhodan scruta du regard la silhouette recroquevillée à
	ses pieds et vit le corps d’apparence parfaitement humaine se
	désagréger, à l’intérieur de la
	combinaison, pour ne plus former qu’une petite masse de
	substance tremblotante comme de la gelée.

	
	— J’ai
	paralysé son système nerveux, c’est pourquoi il
	ne peut pas conserver sa morphologie d’emprunt, expliqua
	Hubert Maurice avec un sourire de satisfaction.

	
	— Allons
	bon, un métamorphe ! s’exclama le Stellarque,
	sidéré. Il ne manquait plus que ça ! Voilà
	la solution de l’énigme. De cette manière, il
	pouvait toujours se cacher en adoptant l’apparence de
	personnes différentes. Mais vous, colonel, comment
	l’avez-vous soupçonné de n’être pas
	le véritable major Anochine ?

	
	Le
	sourire de Maurice s’éteignit.

	
	— Il
	a éveillé mes doutes en essayant de me distraire au
	moment où je me préparais à contrôler la
	cellule du sergent Gabor. Elle abrite sans doute le cadavre du
	véritable major Igor Anochine. Manifestement, celui-ci
	voulait vraiment inspecter la cellule de Gabor, sans doute parce
	qu’il y avait à l’intérieur quelque chose
	qui l’avait frappé. En réalité, après
	avoir ouvert lui-même la porte, il a été tué
	par celui qui l’occupait, lequel s’est emparé de
	son enveloppe physique et de ses souvenirs. Ce sont d’ailleurs
	ces souvenirs qui l’ont ensuite conduit à commettre une
	deuxième faute. Il nous a donné l’effectif exact
	du personnel en service dans la centrale de contrôle, et il a
	même insisté encore en précisant que le
	superviseur était inclus dans ce décompte. J’ai
	eu l’impression qu’il était invraisemblable qu’un
	être humain normal puisse en fournir le nombre exact. La
	plupart se seraient probablement contentés de dire tout
	simplement près de quatre cents personnes ou encore plusieurs
	centaines.

	
	— Mais
	si ce métamorphe avait auparavant adopté l’aspect
	physique du sergent Gabor, qu’est devenu celui-ci ?
	s’enquit le capitaine.

	
	— Il
	l’a sans doute tué lorsqu’il s’est embarqué
	à bord de la Gazelle et a caché son cadavre. Il
	a également dû supprimer, à un moment
	quelconque, le véritable pilote pour pouvoir assumer sa
	tâche. Qui sait jusqu’où se serait étendue
	la chaîne des victimes qu’il devait éliminer pour
	arriver sur la barge spatiale ? (Il se tourna vers son équipe.)
	Portez-le dans l’un des laboratoires et enchaînez-le
	solidement ! Et faites bien attention, car il est fragile !
	ajouta-t-il avec un sourire ironique.

	
	— Nous
	vous devons tous une fière chandelle, colonel ! déclara
	Perry Rhodan. (Puis il s’adressa à la foule qui
	l’entourait, car presque tous les membres d’équipage
	occupés dans la centrale de contrôle, avaient quitté
	leur poste pour assister à la conclusion de l’incident.)
	A présent, reprenez votre travail, je vous en prie !
	poursuivit-il. Si ce danger-là est écarté, il
	va nous falloir en affronter encore de nombreux autres avant que
	l’Humanité n’ait retrouvé sa sécurité !

	
CHAPITRE VI

	Le
	drame se déclencha lorsque Hotrénor-Taak ordonna aux
	gardes d’amener le lieutenant Matteo. Les Lourds considéraient
	le jeune Terranien comme un poltron ; aussi, quelle ne fut pas
	leur surprise en découvrant son comportement héroïque !
	C’est d’ailleurs uniquement grâce au mépris
	qu’il leur inspirait que le mathélogicien réussit
	à arracher au garde le plus proche de lui son arme à
	impulsions et à mettre en joue l’Émissaire des
	Hétosones.

	
	Comme
	toujours, le seul à réagir promptement fut Leticron.

	
	Il
	fit feu de son propre radiant énergétique juste au
	moment où le lieutenant visait l’administrateur de
	Hétossa. Tino Matteo rendit l’âme avant d’avoir
	eu peur.

	
	La
	physionomie de Thornt Epitcher se durcit au point de n’être
	plus qu’un masque inexpressif. La mort de ce jeune
	scientifique, dont la vie allait seulement commencer pour de bon,
	l’emplissait de douleur et de tristesse. Mais il savait qu’il
	n’avait pas le droit de manifester ses sentiments s’il
	ne voulait pas faire échouer au dernier moment son projet
	audacieux.

	
	Leticron
	glissa son radiant à impulsions dans l’étui de
	son ceinturon et déclara d’un air désolé :

	
	— C’est
	dommage pour lui. S’il était resté raisonnable,
	il ne lui serait rien arrivé, mis à part le fait qu’il
	aurait dû passer sa vie en captivité. (Il se tourna
	vers les gardes.) Emportez-le et confiez son cadavre au cosmos,
	comme il convient à un astronaute. Après tout, il est
	mort en homme authentique.

	
	— Je
	vous remercie, Premier Hétran, intervint Hotrénor-Taak.
	Vous m’avez sauvé la vie.

	
	— Je
	n’ai fait que mon devoir, Émissaire des Hétosones,
	répliqua le Lourd en inclinant légèrement la
	tête. (Puis il scruta du regard l’homme à qui
	Matteo avait arraché l’arme.) Tu as bien failli être
	responsable de la mort de Hotrénor-Taak pour avoir négligé
	ton devoir. J’espère que tu suivras de ton plein gré
	le cadavre du lieutenant !

	
	Le
	visage du coupable blêmit. Néanmoins, ce fut d’une
	voix imperturbable qu’il déclara :

	
	— J’irai
	de mon plein gré, Premier Hétran.

	
	Il
	salua et emboîta le pas aux deux Lourds qui enveloppaient la
	dépouille mortelle du jeune astronaute terranien dans un sac
	plastifié.

	
	— Que
	va-t-il lui arriver ? s’enquit Epitcher.

	
	— Il
	va suivre le cercueil du lieutenant Matteo dans le cosmos, répondit
	Leticron. Dépouillé de sa combinaison d’astronaute.
	(Il toussota.) Major Epitcher, mes soldats vont maintenant vous
	emmener jusqu’à l’intérieur du conteneur.
	Là, vous devrez faire une sorte de répétition – sous
	surveillance, bien entendu – des manœuvres qui
	seront nécessaires pour activer l’ouverture rapide du
	réceptacle après son arrivée dans le Système
	de Sol. Ainsi participerez-vous à la destruction des
	installations établies sur Mercure et pourrez-vous prouver
	que vous être bien de notre côté.

	
	— Oui,
	Monsieur, répondit Thornt Epitcher. Nous accompagnerez-vous ?

	
	— Non,
	déclara Leticron. Je ne participe jamais à des
	opérations secondaires, c’est l’un de mes
	principes. Mais je serai sur place lorsque le temps sera venu.
	Allez-y maintenant !

	
	Trois
	Lourds escortèrent le major et le firent embarquer à
	bord d’une chaloupe qui atteignit le conteneur quelques
	minutes plus tard. Le major remarqua que le grand sas de fret avait
	été réparé. D’ailleurs, il ne
	serait pas utilisé, car des objets de la taille de deux
	vaisseaux C.E.V. ne pouvaient être éjectés
	que si l’on faisait sauter les plaques du plafond de
	l’imposant parallélépipède.

	
	Ses
	gardiens confièrent le Terranien à deux autres Lourds
	avant de s’éloigner de nouveau. Les soldats le
	conduisirent jusqu’à la petite centrale de contrôle
	dans laquelle trois astronautes à morphologie quadrangulaire
	étaient déjà installés dans des
	sièges-contour réglables. L’un d’entre eux
	se mit debout à l’entrée de l’étranger.

	
	— Major
	Epitcher ! s’exclama-t-il en fixant son visage d’un
	regard insistant tout en relevant la tête car, comme presque
	tous les Lourds, il ne mesurait pas plus d’un mètre
	soixante. Le Premier Hétran nous a déjà annoncé
	votre arrivée. Si vous voulez nous soutenir, vous êtes
	le bienvenu ici. Mais si jamais je remarque que vous ne vous
	comportez pas correctement, je vous ferai jeter dans le cosmos ici
	même ou à l’intérieur du Système
	Solaire. C’est bien clair ?

	
	— Clair
	comme le jour ! répliqua Thornt Epitcher dans un accès
	d’humour noir.

	
	— Vous
	dites ? demanda l’autre d’une voix menaçante.

	
	— Oh !
	fit le major. C’est une expression ancienne qui date des
	premiers temps de l’Histoire terrienne.

	
	— Ah
	bon ! acquiesça le soldat. Je m’appelle Kralunt.
	Prenez place devant le pupitre de contrôle, major !

	
	Thornt
	Epitcher obéit.

	
	Tout
	en répondant aux explications que lui demandait Kralunt
	concernant la destination de chacune des commandes, il observait sur
	les écrans de visualisation les deux vaisseaux C.E.V.
	abrités dans les plus vastes soutes du conteneur. Ils étaient
	relativement petits, mais le major était suffisamment au
	courant des secrets de ces navires énergétiques pour
	deviner qu’ils n’avaient été activés
	qu’à leur taille minimale. Après avoir été
	éjectés du conteneur, ils pourraient se gonfler
	jusqu’à atteindre celle des croiseurs lourds de
	bataille grâce à des charges hyperénergétiques.

	
	Il
	avait l’œil sur les cinq mille astrosoldats larenns dont
	il avait été question et qui se trouvaient dans des
	soutes plus petites, avec des équipements de combat. Sans
	doute devraient-ils, après la destruction du convertisseur
	principal de confluence établi sur le pôle nord de
	Mercure, être déposés sur la planète
	elle-même afin d’y installer une tête de pont pour
	les escadres qui pénétreraient ensuite dans le Système
	de Sol, une fois écroulé le champ antitemporel.

	
	Thornt
	Epitcher devait se faire violence pour garder son sang-froid. Il
	savait qu’il n’avait pas le droit de montrer son
	agitation intérieure pour ne pas se trahir. En même
	temps, il avait parfaitement conscience de l’issue de
	l’affaire dans laquelle il s’était embarqué.
	Il songea aux siens et se dit qu’ils pourraient peut-être
	encore avoir devant eux de nombreuses années de bonheur…
	Mais ensuite, il se rendit compte que s’il hésitait au
	moment crucial, sa famille serait de toute façon
	définitivement disloquée.

	
	Lorsqu’il
	vit, sur les écrans d’observation, le conteneur
	s’approcher d’une plate-forme ovale sur laquelle on
	distinguait nettement les pôles brasillants d’énergie
	d’un transmetteur, il eut conscience que le moment décisif
	était tout proche.

	
	Une
	fois encore, il se représenta mentalement la
	rematérialisation du caisson géant dans le
	transmetteur de seuil du sas temporel, puis son déplacement
	le long du tunnel énergétique qu’il quitterait
	au-dessus de Mercure. Les deux vaisseaux C.E.V. s’expulseraient
	si rapidement qu’ils pourraient ouvrir le feu avant même
	que, sur Sol I, quiconque se soit vraiment rendu compte de la
	situation. En outre, il n’existait contre eux aucune défense
	efficace, à moins que le Doro ne se trouve juste à
	ce moment-là à proximité de la planète.
	Toutefois, il était peu probable que même le petit Doro
	soit capable de lutter simultanément contre deux
	navires C.E.V.

	
	Non !
	Thornt Epitcher était bien le seul à porter la
	responsabilité de la préservation ou de la destruction
	des complexes installés sur la première planète
	de Sol et, par là même, de livrer le Système
	tout entier aux attaques de plusieurs milliers de vaisseaux larenns.
	Personne ne pouvait le décharger de ce fardeau.

	
	L’intercom
	de la centrale de contrôle se mit à bourdonner. Kralunt
	s’annonça. Sur le petit écran de l’appareil
	se dessina l’image d’un Lourd inconnu.

	
	— Transmetteur
	paré ! lança-t-il.

	
	— Nous
	sommes prêts, confirma Kralunt.

	
	— Bien,
	fit son collègue. Nous vous expédions dans cinq
	minutes standard précises. Les calculs montrent que le
	processus qui a amené le conteneur dans l’enclave-parabase
	est réversible. Vous avez les meilleures chances de succès.

	
	— Merci !
	dit Kralunt. Je coupe la liaison.

	
	— Bonne
	chance ! répondit son interlocuteur.

	
	Le
	moniteur de visualisation s’assombrit.

	
	Bonne
	chance ! songea le major non sans amertume. Que vous
	ayez, vous, de la chance, et c’en sera fini pour les habitants
	du Système de Sol… Non, je ne vais pas permettre que
	l’on en vienne à cette extrémité-là !

	
	Il
	aspira encore une longue bouffée d’air, boucla son
	casque en un tournemain et brancha l’intercom. Puis, sans
	réfléchir plus longtemps, il se remémora le
	code qui activait les systèmes défensifs.

	
	Kralunt
	remarqua au dernier moment que le Terranien tentait quelque chose
	d’anormal. Mais avant qu’il n’ait pu deviner ce
	que cela signifiait, les batteries corrosives ouvrirent leur feu
	ciblé dans tous les coins du conteneur.

	
	Ils
	n’épargnèrent qu’une seule personne…
	Celle qui avait envoyé le code.

	
	Tout
	se passa très vite. Cependant, Thornt Epitcher savait que le
	temps lui était très mesuré. Il bondit sur ses
	pieds et sortit à toute allure de la centrale en sautant
	par-dessus les cadavres et les agonisants. Comme des nappes acides
	flottaient dans l’unique puits antigrav, le major emprunta
	l’escalier de secours sur lequel il ne s’était
	trouvé aucun Lourd au moment de l’activation des
	batteries.

	
	Il
	dégringola les marches à toute vitesse.
	Malheureusement, il ne réussit pas à atteindre
	aussitôt la salle qui abritait les générateurs
	de secours, car il se heurta à une vingtaine d’ennemis
	tués par les batteries corrosives sous l’action
	desquelles, simultanément, les cloisons s’étaient
	en partie détachées et le plafond s’était
	écroulé sur les cadavres.

	
	Le
	transmetteur va nous expédier d’un moment à
	l’autre ! se dit Epitcher tout en se frayant un
	passage au milieu des décombres à l’aide d’une
	arme à impulsions qui était tombée, intacte,
	des mains d’un Lourd. Les vaisseaux C.E.V. ne peuvent
	pas avoir été détruits par ces maudites
	batteries défensives. Aussi le danger qui menace le Système
	de Sol demeure-t-il critique !

	
	Il
	atteignit enfin la petite salle des machines dans laquelle gisaient
	aussi de nombreuses dépouilles de Lourds. L’un d’eux,
	malgré ses blessures mortelles, avait encore tenté
	d’atteindre le visiophone pour demander du secours. Mais il
	n’était pas allé jusqu’au bout de son
	geste.

	
	Le
	major arracha la plaque de couverture du dispositif camouflé
	d’autodestruction. Le bouton rouge semblait le narguer. À
	côté de lui se trouvait celui du retard à
	l’amorçage.

	
	Je
	ne veux pourtant pas mourir tout de suite ! se dit Thornt
	Epitcher en réglant le retard sur zéro. Puis son doigt
	s’abaissa sur le bouton rouge, hésita encore une
	fraction de seconde – son ultime battement de
	cœur – et il appuya de toutes ses forces.

	
	Le
	conteneur explosa à l’instant précis où
	le major pénétrait dans le transmetteur de départ.
	À ce moment-là, il n’était déjà
	plus entièrement intègre, mais pas non plus
	complètement dématérialisé.

	
	C’est
	ainsi que cette explosion singulière fut enregistrée à
	l’intérieur de l’enclave-parabase aussi bien que
	dans le transmetteur de seuil du sas temporel, sans d’ailleurs
	causer de dégâts ni à l’un ni à
	l’autre.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Leticron
	accueillit la nouvelle de la destruction du conteneur ainsi que de
	la perte de cinq mille Lourds, de deux vaisseaux C.E.V. et de
	leurs équipages avec un visage totalement inexpressif. Il se
	trouvait encore à ce moment-là dans la centrale de
	commandement du Hatron-YMC.

	
	— Ça
	n’a pas marché, déclara-t-il en guise d’oraison
	funèbre pour cinq mille de ses congénères. Je
	ne peux pas m’empêcher d’admirer ce Terranien. Il
	a fait preuve d’un courage authentique, car il devait bien
	savoir qu’il allait mourir en même temps que les
	autres ! (Il se tourna vers Hotrénor-Taak.) J’ai
	commis une erreur en autorisant le major Epitcher à monter à
	bord du conteneur, Émissaire des Hétosones. Je me vois
	dans l’obligation de vous présenter toutes mes excuses
	pour une faute aussi lourde de conséquences.

	
	— Vous
	ne pouviez pas prévoir que le Terranien se sacrifierait
	lui-même en pleine connaissance des effets qui en
	résulteraient pour lui-même, répliqua le Larenn.

	
	— J’aurais
	dû y réfléchir avant, insista Leticron.

	
	Il
	leva les yeux vers les Hyptons et nota, non sans surprise, qu’ils
	s’étaient rassemblés en une grappe serrée
	et attendaient, figés dans une immobilité totale bien
	que jusqu’alors, ils aient presque toujours remué dans
	tous les sens.

	
	— Ce
	n’est pas la première fois que des Terraniens se
	sacrifient consciemment pour préserver leur peuple d’un
	sort funeste, poursuivit-il.

	
	Pourquoi
	les Hyptons restent-ils aussi passifs ? se demanda-t-il. Le
	choc causé par la destruction du conteneur et des deux
	vaisseaux C.E.V. les aurait-il paralysés ?

	
	Non !
	Jamais ces créatures ne se seraient agitées pour la
	perte de deux nefs larenns. Elles acceptaient également avec
	placidité l’échec d’un de leurs plans
	parce qu’elles savaient qu’au final, elles atteignaient
	toujours leur but.

	
	— On
	peut remplacer des pertes, déclara soudain l’orateur
	des étranges chiroptères. Non, vous n’avez pas
	besoin de vous faire de reproches, Premier Hétran. Au
	contraire ! Vous méritez toutes nos félicitations
	pour avoir eu la sagesse de ne pas participer personnellement à
	cette malheureuse opération. C’est le signe d’une
	authentique souveraineté. Vous n’auriez pas été
	digne du titre de Premier Hétran de la Voie Lactée si
	vous aviez commis la faute de vous exposer vous-même au danger
	sans motif impérieux pour le faire.

	
	— Et
	voilà ! lança Hotrénor-Taak. Vous avez de
	nouveau prouvé que vous étiez mieux qualifié
	que d’autres pour dominer les peuples de la Galaxie et les
	représenter au sein du Concile des Sept !

	
	— Merci,
	répondit Leticron d’un air absent.

	
	Il
	ne pouvait s’empêcher de se demander encore ce qui avait
	bien pu choquer ainsi les Hyptons.

	
	Et
	brusquement, il en eut l’intuition. L’attitude du
	Terranien Thornt Epitcher, qui n’avait pas hésité
	à faire le sacrifice de sa vie… Voilà ce qui
	avait dû si fortement les impressionner.

	
	Avec
	mille précautions, il mobilisa sa faculté
	d’anticipation parapsychique pour avoir la confirmation de son
	intuition. Mais il n’obtint pas de résultat clair et
	net. Néanmoins, il perçut un soupçon de
	désarroi chez ces êtres bizarres venus d’une
	lointaine galaxie. Le sacrifice de sa vie, auquel avait consenti le
	major terranien en pleine connaissance de cause, semblait avoir
	provoqué chez eux un profond choc mental. Jamais jusqu’alors
	ils n’avaient sans doute vécu une pareille expérience.

	
	Le
	Lourd toussota. Il se sentait soudain oppressé.

	
	— Quand
	pourrons-nous nous préparer à porter le coup décisif
	contre le Système de Sol, Émissaire des Hétosones ?
	se renseigna-t-il en s’adressant à Hotrénor-Taak.

	
	— Très
	prochainement, répondit le Larenn. Nos dernières
	analyses montrent que nous avons poussé le chronotunnel à
	plus ou moins une nanoseconde de la position temporelle de Sol et de
	ses planètes. Je vais faire préparer une attaque de
	grande envergure avec cent mille vaisseaux, et cette fois-ci, nous
	réussirons ! Je ne tiens pas à ce que le major
	Epitcher triomphe encore de nous dans la mort !

	
	Il
	se tourna vers le porte-parole des Hyptons.

	
	— Qu’en
	pensez-vous ?

	
	— Le
	moment est venu, répondit vaguement celui-ci, dont l’esprit
	était manifestement ailleurs.

	
	Leticron
	comprit alors une fois pour toutes que les chiroptères géants
	étaient ébranlés – et, tout
	d’un coup, il se sentit envahi de sombres pressentiments.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Perry
	Rhodan dressa l’oreille en entendant la voix synthétique
	monocorde.

	
	— Attention !
	Le transmetteur de seuil a réagi ! Les senseurs ont
	enregistré des ébranlements de nature
	quintidimensionnelle.

	
	— Le
	major Epitcher serait-il déjà de retour ?
	s’enquit le colonel Maurice en jetant un coup d’œil
	sur son chronographe. Il aurait cinq heures d’avance sur le
	délai prévu !

	
	— Attention !
	répéta la voix artificielle. Les impulsions
	quintidimensionnelles de choc ont cessé. Dans le champ de
	rematérialisation du transmetteur de seuil, il s’est
	produit une brève distorsion structurelle. Les données
	sont transmises aux fins d’analyses.

	
	— Il
	y a là quelque chose qui a mal tourné, annonça
	le Stellarque d’un ton sinistre. Il faut que je sache ce qui
	s’est passé !

	
	Il
	brancha l’hypercom et se mit en liaison avec Geoffry Abel
	Waringer qui se trouvait toujours dans la centrale positronique de
	Mercure.

	
	Peu
	après, l’image du scientifique apparut sur le petit
	écran.

	
	— Je
	sais pourquoi tu m’appelles, Perry, déclara aussi tôt
	l’hyperphysicien. Les dernières données viennent
	juste d’être saisies et les analyses sont en cours. Je
	pense que tu ne tarderas pas à avoir le résultat. Tout
	laisse à croire que l’exploitation ne durera pas très
	longtemps. Il s’agit a priori de calculs dénués
	de complexité.

	
	— C’est
	bon, j’attendrai, répondit sèchement Rhodan.

	
	Avant
	même que Waringer ne soit en possession des conclusions des
	analyses, le maréchal solaire Julian Tifflor s’annonça
	sur un autre canal hypercom.

	
	Ce
	fut d’un air taciturne qu’il annonça :

	
	— Les
	Larenns préparent une nouvelle offensive contre le champ de
	confluence du Système de Sol. Cette fois-ci, ils semblent
	s’être rapprochés très près de la
	position actuelle de celui-ci. À mon avis, la situation est
	lourde de menaces. Mes unités se tiennent prêtes à
	intervenir aux limites de la bulle antitemporelle.

	
	Geoffry
	Abel Waringer avait entendu le message sur son propre canal
	hypercom, et il prit à son tour la parole.

	
	— Les
	vaisseaux C.E.V. ne peuvent pas se matérialiser tant
	qu’ils n’ont pas atteint la position temporelle exacte
	de notre Système. Nous avons engagé des calculs à
	ce sujet et en sommes arrivés au résultat suivant :
	tant qu’ils sont sous une forme partiellement matérielle,
	les navires des Larenns peuvent être détruits par les
	canons transformateurs. Cependant, il faut noter qu’ils
	doivent absolument être attaqués dans les trois heures
	qui viennent, sinon leur déficit hyperénergétique
	sera en partie compensé par l’apport indirect du flux
	de confluence antitemporelle, ce qui leur permettra de compléter
	leur stabilisation totale. Ensuite, ils seront de nouveau
	invulnérables aux armes normales.

	
	— Vous
	avez entendu, Tiff ! Alors, lancez immédiatement
	l’offensive ! ordonna le Stellarque. Je regagnerai le
	Marco Polo dès que j’aurai reçu l’analyse
	concernant un autre phénomène perturbateur. Terminé.

	
	— D’accord,
	je lance tout de suite l’offensive, promit Julian Tifflor.

	
	Une
	minute plus tard, Waringer annonçait le résultat de
	l’évaluation positronique.

	
	— Les
	impulsions quintidimentionnelles qui ont provoqué une
	distorsion structurelle dans le transmetteur de seuil ont été
	provoquées, selon toute probabilité, par l’explosion
	d’un énorme artéfact qui se trouvait au premier
	stade de la dématérialisation. Une partie de la masse
	qui s’est ainsi volatilisée doit d’ailleurs avoir
	acquis la même structure hyperénergétique que
	les enveloppes extérieures des vaisseaux C.E.V. des
	Larenns.

	
	— Le
	conteneur ! gémit Rhodan. L’équipage a dû
	être obligé d’activer le dispositif
	d’autodestruction. Mais pour quelle raison une partie de la
	masse annihilée a-t-elle acquis les caractéristiques
	d’ordre supérieur de nos adversaires ?

	
	— Se
	pourrait-il, Monsieur, que les Larenns aient capturé le
	conteneur et l’aient renvoyé – avec
	quelques navires C.E.V. réduits à une petite
	taille et cachés dans les soutes à fret ? suggéra
	Hubert Selvin Maurice.

	
	— En
	théorie, ce serait possible, répondit Rhodan. Mais
	cela signifierait que nos oppresseurs possèdent beaucoup plus
	de renseignements sur la Voie Transtemporelle que nous ne l’avions
	supposé jusqu’à présent…

	
	— Leticron !
	souffla Maurice. Le nouveau Premier Hétran de la Voie Lactée
	est un adversaire que nous ne devons pas sous-estimer. Je ne peux
	pas imaginer que sa décision de s’offrir aux Larenns
	comme leur bras séculier ait été prise aussi
	brusquement qu’elle en a eu l’air. Il avait sans doute
	préparé le terrain pour son entrée en scène
	depuis déjà assez longtemps. Je considère même
	comme possible qu’il ait, de sa propre initiative, secrètement
	envoyé le métamorphe dans le Système de Sol
	avant que celui-ci ne disparaisse dans le futur, aux fins
	d’espionnage et de sabotage.

	
	— Nous
	allons interroger cette créature, décida Rhodan.
	Pourvu que le major Epitcher et son équipe aient réussi
	à sauver leurs vies !

	
	— Le
	métamorphe est mort, Monsieur, avoua le colonel Maurice. Il a
	tout simplement cessé de vivre. Vraisemblablement s’est-il
	suicidé en ralentissant volontairement ses fonctions
	biologiques jusqu’à l’extinction totale. J’ai
	reçu le message il y a une demi-heure, mais je ne voulais pas
	vous importuner avec cela.

	
	— Votre
	assistance à mon endroit frôle d’un peu trop près
	la tutelle gériatrique, colonel ! répliqua le
	Stellarque sur un ton réprobateur.

	
	Puis
	il remercia Waringer et lui demanda une fois encore d’activer
	sans retard le modulateur temporel, dès que celui-ci serait
	prêt à être utilisé. Puis, en compagnie du
	colonel Maurice, il gagna la station des transmetteurs de la barge
	spatiale pour se rendre à bord du Marco Polo.

	
	Lorsqu’il
	entra dans la centrale principale de son vaisseau amiral, les
	physionomies de ses officiers s’éclairèrent. Ils
	étaient heureux de voir revenir leur chef à bord parmi
	eux. Là où, à leur avis, était sa vraie
	place.

	
	Les
	attaques offensives contre les navires C.E.V. qui avaient
	pénétré à l’état
	semi-matérialisé dans l’écran du champ de
	confluence antitemporelle étaient déjà en
	cours, de sorte que Perry Rhodan se limita à recevoir les
	messages et les résultats des stations de détection.

	
	Il
	reconnut que les prévisions calculées par l’équipe
	de Waringer s’étaient entièrement réalisées.
	Les vaisseaux C.E.V. qui, normalement, étaient
	insensibles aux tirs des canons transformateurs et autres armes
	énergétiques, étaient tellement instables dans
	leur état transitoire actuel que chacun pouvait être
	détruit par une charge d’une puissance de quatre mille
	gigatonnes d’équivalent T.N.T.

	
	Partout,
	sur la paroi intérieure de l’enveloppe sphérique
	du champ de confluence antitemporelle, enflaient d’énormes
	soleils. Les uns après les autres, les navires larenns qui se
	déformaient en permanence en adoptant les configurations
	énergétiques les plus bizarres étaient
	anéantis. Lorsque les exécutants du Concile
	abandonnèrent enfin le champ de bataille, ils avaient perdu
	environ mille unités.

	
	— Ils
	reviendront, prédit le Stellarque dans un discours à
	l’adresse des équipages des vaisseaux de l’Astromarine
	Solaire. Et la prochaine fois, ils auront exactement trouvé
	notre position temporelle. Aujourd’hui, ils en étaient
	encore éloignés d’une nanoseconde tout au plus,
	et ils s’en sont à coup sûr rendu compte. Nous
	devons donc nous préparer à une offensive imminente de
	grande envergure. C’est la raison pour laquelle je me charge
	personnellement, à partir de maintenant, du commandement de
	l’ensemble de la flotte.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Les
	heures suivantes s’écoulèrent dans une attente
	pénible. Tous les membres d’équipage, à
	bord des vaisseaux de l’Astromarine, connaissaient l’ampleur
	du danger que ferait peser une offensive d’envergure lancée
	par les Larenns, s’ils parvenaient à pénétrer
	dans le Système de Sol en traversant le champ de confluence
	antitemporelle.

	
	Le
	Stellarque fit de toute urgence verrouiller la planète
	Mercure par des unités lourdes et ultralourdes. Il y fit
	aussi stationner le Doro, cette petite nef sphérique
	de quatre-vingt-cinq mètres de diamètre dans laquelle
	était embarqué le labilisateur de flux
	hyperdimensionnel mis au point sur Copernic par les Scientifiques.
	Le Doro était placé sous les ordres de Reginald
	Bull.

	
	Cependant,
	l’offensive d’envergure se fit attendre longtemps.

	
	Jusqu’au
	20 juillet 3459, qui vit arriver les Larenns aux premières
	lueurs du jour.

	
	Un
	gouffre semblable à celui du chronosas se forma dans le champ
	de confluence antitemporelle. À l’intérieur, on
	apercevait des vaisseaux C.E.V. en rangs successifs très
	serrés. Les senseurs de l’hyperdétection, qui
	envoyaient leurs impulsions dans le chronotunnel édifié
	par l’ennemi, comptèrent également environ cent
	mille nefs appartenant aux Lourds.

	
	Perry
	Rhodan se rendait parfaitement compte que l’Astromarine
	Solaire, même avec le secours de l’appareil transporté
	par le Doro, ne résisterait pas à cette attaque
	concentrée. S’il ordonna au gros de la flotte de se
	rendre au voisinage de la brèche, sur le lieu du futur champ
	de bataille, il savait néanmoins très bien que cette
	démarche n’était qu’un acte de désespoir.

	
	À
	ce moment-là, des éruptions colossales jaillirent du
	Soleil. Les hypersenseurs de structure enregistrèrent de
	forts ébranlements dans tout le Système de Sol.
	Soudain, là où l’on voyait encore la gueule du
	tunnel transtemporel, quelques instants auparavant, éclata
	une décharge d’une ampleur colossale.

	
	Le
	chronotunnel n’existait plus. Avec lui avait disparu la flotte
	gigantesque des Larenns qui, quelques instants plus tôt, avait
	menacé le Système de Sol.

	
	À
	bord des vaisseaux de l’Astromarine éclatèrent
	d’indescriptibles transports de jubilation lorsque Perry
	Rhodan annonça par hypercom que les phénomènes
	observés étaient liés à l’activation
	du fameux modulateur temporel. Grâce à lui, le Système
	Solaire avait commencé sa « danse dans le temps »,
	changeant sans arrêt sa position chronologique et devenant par
	conséquent pratiquement inaccessible pour tout adversaire.
	Plus qu’une réalité, cet argument révélait
	davantage l’espoir que nourrissait le Stellarque, car il ne
	connaissait pas encore la véritable mesure des capacités
	technicoscientifiques dont disposait le Concile des Sept Galaxies.

	
	Toutefois,
	il fallut de nouveau sonner l’alarme. Quatre navires C.E.V.
	avaient réussi à pénétrer dans le
	Système de Sol avant même l’activation du
	modulateur temporel. S’ils n’avaient pas pu être
	repérés plus tôt, c’était
	uniquement à cause des forts ébranlements structurels.
	Mais ceux-ci leur avaient aussi rendu plus difficile la tache de
	s’orienter et de détecter la présence de
	l’ennemi.

	
	Soudain,
	ils passèrent à l’attaque !

	
	Leur
	cap exact fut établi quelques secondes plus tard : ils
	volaient vers Mercure dans le but de détruire les
	installations nécessaires à l’édification
	du champ de confluence antitemporelle et à la « danse »
	du Système de Sol dans le temps.

	
	Des
	milliers de gros croiseurs de bataille de l’Astromarine, ainsi
	que le Doro, foncèrent à leur rencontre. Le
	labilisateur de flux hyperdimensionnel interrompit le canal par
	lequel les navires C.E.V. s’alimentaient en énergie
	quintidimensionnelle puisée dans l’hyperespace, et
	nécessaire à l’édification de leurs
	enveloppes spéciales qui les rendaient inattaquables. Ainsi
	leur structure d’ordre supérieur se trouva-t-elle
	affaiblie au point que la salve suivante de projectiles
	transformateurs les détruisit avant qu’ils ne soient
	passés à l’offensive contre Mercure.

	
	Perry
	Rhodan exhala un profond soupir de soulagement.

	
	— Pour
	l’instant, nous sommes en sécurité, confia-t-il
	au colonel Maurice. Même les Larenns devraient avoir beaucoup
	de mal à modéliser par anticipation la danse
	temporelle pendulaire du Système de Sol avec suffisamment de
	précision pour que leur chronotunnel tombe pile sur
	l’objectif, à une fraction de nanoseconde près.
	Et si cela devait malgré tout se produire, eh bien, nous
	aurons déjà quitté les lieux dès
	l’instant suivant…

	
CHAPITRE VII

	Rétrospective :
	novembre 3440

	
	

	

	
	Il
	va de soi que nul ne se doutait de ce qui allait arriver. Ni les
	commandants, ni les équipages des deux vaisseaux.

	
	Après
	avoir reçu une mission parfaitement tracée et mise au
	point, les deux Explorateurs de chacun huit cents mètres
	de diamètre avaient appareillé. Ils bénéficiaient
	de toute la liberté d’action dont ils avaient besoin,
	car on ne connaissait rien des conditions qui régnaient en
	leur lieu de destination.

	
	Ainsi,
	ils fonçaient vers le secteur central de la Galaxie, cette
	gigantesque roue de feu qui s’étendait sur cent mille
	années-lumière. Ils naviguaient en portant dans leurs
	flancs les germes de leur propre perte – l’éventualité
	d’une plongée dans le chaos absolu de l’esprit et
	le défi à toute raison.

	
	Une
	alternative sinistre, enjeu d’un pari en aveugle.

	
	Cela,
	personne ne pouvait le pressentir ni l’anticiper. Pas même
	Lerg Mopron, qui commandait cette opération téméraire.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	23 novembre 3440

	
	

	

	
	Mopron
	posa brièvement le regard sur l’afficheur indiquant la
	date, puis il tourna la tête et scruta les écrans de la
	galerie panoramique.

	
	— Hum…
	fit-il tout bas.

	
	Lerg
	Mopron était un homme mince et de haute taille. Il mesurait
	un mètre quatre-vingt-sept, avait des cheveux châtain
	foncé mi-longs et ses tempes commençaient à
	arborer quelques fils argentés. Son visage maigre était
	sillonné de fines rides autour de la bouche et du menton.
	Pour le moment, il serrait les lèvres, absorbé par une
	réflexion amère, et observait sans interruption les
	moniteurs de ses grands yeux gris, en essayant d’analyser ce
	qu’ils révélaient.

	
	— Tout
	cela me paraît vraiment inquiétant, Worden,
	déclara-t-il d’une voix calme. Qu’en
	pensez-vous ?

	
	L’officier
	en second qui se tenait à côté du pilote du
	vaisseau d’exploration haussa les épaules. Durant les
	dernières heures écoulées, il avait aidé
	à manœuvrer le navire parmi un fourmillement d’étoiles
	et cette phase avait été plus qu’audacieuse,
	malgré l’assistance permanente et efficace de la
	section de détection.

	
	— Puisque
	vous me posez la question, je vous répondrai que nous
	devrions mettre le cap sur les soleils-cibles en nous limitant à
	voler à une vitesse subluminique, finit par suggérer
	Worden Keemura.

	
	— C’est
	certainement la meilleure solution. Qu’en pense Lohompy ?

	
	— Il
	est du même avis, retentit une voix paisible dans un
	haut-parleur.

	
	Mais
	l’on percevait nettement une nervosité vibrante chez le
	collègue qui venait de donner son avis.

	
	— Je
	reconnais moi aussi que c’est exact, approuva Lerg. Pilote,
	mettez le cap sur les soleils aussi vite que vous le pouvez. Pour
	être plus précis, alignez-vous sur les coordonnées
	qui nous ont été livrées par l’antique
	cristal mémoriel du Pacifique Sud.

	
	Seovia,
	le pilote dont ils ne voyaient que la nuque et les mains, acquiesça
	d’un signe de tête et leva un bras. L’énorme
	positronique de bord travaillait en faisant entendre un
	bourdonnement sourd, mais l’homme à la barre était
	prêt à intervenir à tout moment. Il gardait les
	yeux rivés à l’écran sur lequel était
	exposée la partie de la Galaxie qui s’étendait
	en ligne directe dans l’axe de la trajectoire quelque peu
	sinueuse des deux vaisseaux.

	
	Worden
	jeta un long regard critique sur le grouillement d’astres
	scintillants affichés par la galerie panoramique.

	
	— Il
	y a vraiment de quoi perdre la raison en face de cette profusion de
	lumière ! dit-il.

	
	— Ceux
	qui ne perdent pas la raison devant certaines choses, confirma Lerg
	avec sa physionomie imperturbable, c’est qu’ils n’en
	ont pas à perdre. Je suis certain que ce n’est pas
	votre cas, Worden !

	
	— Voyez-moi
	ça ! grogna l’interpellé sur un ton morose.
	Un pur slalom entre les étoiles !

	
	— Il
	existe des missions de navigation bien pires que celle-ci et que
	nous avons remplies quand nous étions encore à l’école
	des cadets ! déclara le commandant avec le souci de
	rassurer ses équipiers.

	
	Ce
	qui ne l’empêcha pas de relever les yeux vers le haut du
	moniteur.

	
	Les
	deux Explorateurs volaient exactement l’un derrière
	l’autre, à quelques minutes-lumière de distance.
	Un flot ininterrompu de données s’écoulait du
	navire amiral vers le centralcom de son suivant. Il suffisait aux
	ordinateurs du second de transformer les consignes de pilotage et de
	correction du premier en impulsions de guidage. Néanmoins,
	les équipages se trouvaient en semi-état d’alerte.
	Il ne leur restait plus que quelques années-lumière à
	franchir pour atteindre le Centre de la Galaxie.

	
	Pour
	pouvoir assurer leur mission périlleuse, les unités
	expérimentales avaient subi de profondes transformations.
	Leur architecture intérieure et la répartition des
	locaux étaient très différentes de celles d’un
	croiseur de bataille de classe Astrée mesurant huit
	cents mètres de diamètre. Mais ils possédaient
	la coque sphérique de cette famille qui avait déjà
	fait ses preuves. Les deux unités volaient à environ
	deux cent cinquante mille kilomètres par seconde parmi des
	milliers d’étoiles. Des soleils de toutes les tailles
	et de toutes les couleurs du diagramme de Herzsprung-Russell les
	entouraient. Cela donnait presque une impression psychédélique.
	Il n’y manquait qu’une musique bruyante et martelée.
	Quelques-uns de ces soleils présentaient même des
	pulsations.

	
	— On
	a toujours plus de chance avec une mission difficile et un ennemi
	supérieurement intelligent qu’avec une affaire de
	routine ou un ami stupide ! Nous aurons vite fait de remplir la
	nôtre !

	
	— J’en
	doute, Lerg ! objecta Worden Keemura.

	
	Il
	connaissait la propension du commandant à avoir toujours à
	portée de main une sentence soigneusement choisie et adaptée
	à toute situation possible ou impossible, mais il n’éprouvait
	guère d’indulgence pour cette habitude. Néanmoins,
	dans l’ensemble, il admirait la stupéfiante mémoire
	de cet homme.

	
	— Pourquoi
	en doutez-vous ?

	
	— Parce
	que nous sommes condamnés à chercher la célèbre
	aiguille dans le non moins célèbre tas de foin, mais
	de taille cosmique celui-ci !

	
	— C’est
	exact. Seulement, après tout, en dehors de machines et
	d’appareils de qualité supérieure, nous avons à
	bord deux mille hommes et femmes tout à fait chevronnés.
	Je ne connais que quelques rares vaisseaux qui soient mieux lotis
	que nous.

	
	Les
	équipages avaient été mis au courant, avant le
	départ, du but de la mission. Le commando chargé de
	trouver et de recenser les héritages lémuriens,
	matériels aussi bien que purement intellectuels, avait pour
	tâche de localiser quelques soleils qui, placés selon
	certains angles les uns par rapport aux autres, formaient,
	prétendait-on, un transmetteur solaire. Les paramètres
	et la description de cet étrange phénomène
	avaient été découverts sur Sol III, dans
	les profondeurs du Pacifique Sud.

	
	Les
	Terraniens s’approchaient enfin des zones du cosmos
	qu’indiquaient les cartes d’un autre âge datant de
	la Première Humanité, afin d’élucider le
	secret scientifique soi-disant le plus important des Lémuriens
	des temps anciens.

	
	— Venons-en
	au fait, commença l’officier en second tout en se
	rendant vers la batterie d’écrans qui avaient été
	activés à partir de la section de repérage.
	Nous devons trouver trois soleils rouges…

	
	Du
	bras, Lerg Mopron fit un grand geste qui englobait tous les astres
	et les nébulosités gazeuses visibles sur la galerie
	panoramique.

	
	— Ce
	n’est pas le choix qui nous manque ! ajouta-t-il ensuite.

	
	Lui
	aussi traversa la moitié de la centrale de commandement de
	l’Explorateur et s’arrêta devant les écrans
	de détection qui montraient des images différentes.
	Ils affichaient des points lumineux minuscules et brillants, choisis
	d’après leurs spécificités astrophysiques
	et leurs couleurs modifiées par d’innombrables filtres,
	en une douzaine de teintes et de tailles différentes, dans le
	quadrillage des moniteurs.

	
	— Distance ?
	s’enquit Lerg à haute voix.

	
	Aussitôt,
	avec une fiabilité presque militaire, la réponse
	retentit dans un haut-parleur. Simultanément, un canevas des
	distances s’illumina sur l’un des écrans
	spéciaux.

	
	— Deux
	mille minutes-lumière.

	
	Mopron
	jeta un rapide coup d’œil sur les chiffres défilant
	à toute allure sur un cadran digital, avant de reprendre la
	parole.

	
	— À
	tous ! Nous ferons le reste du vol à vitesse
	subluminique. Vous avez entendu, Lohompy

	
	Le
	colonel et modulateur génique qui commandait le deuxième
	vaisseau répondit de sa voix sombre et calme :

	
	— J’ai
	compris. Je crois que c’est une sage décision, Lerg !

	
	— Tel
	est aussi mon avis. Nous disposons de plus de temps que nous n’en
	avons besoin, Fasho !

	
	Le
	commandant du navire de tête se souvint alors, tout en
	scrutant d’un regard aigu les images affichées sur les
	moniteurs, du célèbre Hexagone des Géantes
	Bleues des Lémuriens, le transmetteur stellaire du Centre de
	la Voie Lactée. Ils avaient utilisé cette
	configuration particulière pour s’enfuir vers la
	Nébuleuse d’Andromède pendant les combats
	acharnés qu’avaient jadis menés les Halutiens
	contre l’Impérium de Lémuria. Et voilà
	que les banques mémorielles autrefois abandonnées par
	la Première Humanité fournissaient aujourd’hui
	de nouvelles informations. Si l’on s’en tenait à
	leurs spécifications, il devait se trouver un autre
	transmetteur stellaire quelque part devant eux, dans l’axe de
	vol. Ce devait être une sorte de deuxième issue ou de
	sortie de secours. Mais il n’était pas nécessaire,
	cette fois-ci, qu’il s’agisse de six astres.

	
	Comme
	si Worden lisait les pensées du commandant, il reprit sur un
	ton plus impatient :

	
	— Les
	documents parlent de trois soleils rouges. Cette formation, là-bas
	devant nous, semble être ce que nous cherchons. Un triangle
	stellaire !

	
	Lerg
	Mopron lui adressa un large sourire avant d’ajouter,
	imperturbable :

	
	— Si
	une poule aveugle peut trouver un grain de blé, combien de
	grains trouveront mille neuf cent quatre-vingt-dix-neuf poules
	clairvoyantes ?

	
	Sans
	même relever la tête, le pilote répondit avec sa
	placidité coutumière

	
	— Une
	multitude, chef !

	
	Tout
	laissait à penser qu’ils avaient effectivement devant
	les yeux la destination de leur vol. Ce qu’ils voyaient,
	c’étaient bien trois soleils rouges disposés en
	triangle régulier.

	
	Mais
	ce qu’ils ne discernaient pas, c’était la menace
	cachée dans cette constellation.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	pilotage du vaisseau avait été réglé sur
	l’asservissement automatique à la positronique de bord.
	Le Centre de la Galaxie était le seul endroit, situé à
	quarante mille huit cent trente années-lumière de la
	Terre, où l’on pouvait voir les étoiles se
	déplacer à une vitesse subluminique. Cela faisait le
	même effet que si le navire voguait à travers les
	profondeurs de l’océan au milieu de bancs de poissons
	multicolores.

	
	À
	chaque seconde, les Explorateurs se rapprochaient de leur
	but. Déjà, l’on distinguait nettement les trois
	énormes soleils rouges, infiniment plus gros que l’astre
	tutélaire de la Terre. Ils occupaient les sommets d’un
	triangle isocèle parfait.

	
	Lerg
	Mopron avait un authentique flair pour les secrets qui se
	dissimulaient derrière l’apparence des choses. Il le
	devait à une sorte de sixième sens, mais plus encore à
	une somme d’expériences et de réflexions ainsi
	qu’à un grand scepticisme. Et cette somme était
	même supérieure à la simple addition de tous ses
	éléments. En outre, il détenait une
	impressionnante qualification en tant qu’historien galactique.

	
	Quoi
	qu’il en soit, pour l’instant, il faisait les cent pas
	dans la centrale, l’air pensif.

	
	Soudain,
	il claqua des doigts.

	
	— Mesdames
	et Messieurs, je suis inquiet. Et je vais vous expliquer la raison
	de mes soucis.

	
	— Voilà
	qui ne nous sera pas inutile ! s’exclama Carissa, la
	responsable de la détection.

	
	Elle,
	de son côté, n’éprouvait aucune
	inquiétude, abstraction faite de la fascination que faisait
	naître en elle ce périple au Centre de la Galaxie.

	
	Le
	commandant poursuivit son petit discours sans se laisser perturber
	par cette interruption.

	
	— Nous
	savons tous que les Lémuriens disposaient de connaissances et
	de méthodes qui leur permettaient, avec l’aide des
	Ingénieurs Solaires, d’écarter les étoiles
	de leurs positions et de les grouper en formations arbitraires.
	Toutes celles qui constituent les transmetteurs stellaires que nous
	connaissons ont été réagencées de cette
	manière…

	
	L’orateur
	toussota, puis reprit au bout de quelques secondes :

	
	— Les
	astres concernés peuvent former des triangles ou n’importe
	quelle figure souhaitée, géométrique ou non.
	Nos chercheurs et nos analyseurs ont déterminé que les
	Lémuriens ont assemblé, pourrait-on dire, non
	seulement le transmetteur hexagonal mais aussi les étoiles
	qui sont le but de notre expédition. On a calculé
	qu’il suffit juste de deux soleils pour provoquer un effet de
	transmetteur. Ce deuxième artéfact énergétique
	que nous avons presque certainement découvert doit avoir été
	ou être encore très efficace car, après tout,
	c’est aussi grâce à lui que les Lémuriens
	ont réussi à s’enfuir pendant la guerre contre
	les Halutiens. Je suis convaincu qu’il se cache encore quelque
	chose de plus derrière ce deuxième transmetteur, celui
	de secours. Et c’est très précisément le
	sujet de mon inquiétude.

	
	Dans
	le silence qui s’ensuivit, Worden Keemura fut le premier à
	lancer une question, d’un air visiblement soucieux lui aussi.

	
	— Ainsi,
	ce transmetteur stellaire risque de nous causer des difficultés
	ou dissimule un secret ? C’est bien ce que vous voulez
	dire, Lerg ?

	
	— En
	effet, c’est exactement ce à quoi je pense. Non pas que
	j’en sois certain, et je ne tiens pas non plus à semer
	la panique. Mais nous aurions tort de considérer cette
	mission comme une promenade de santé. Je pressens au fond de
	moi-même que quelque chose d’imprévu nous attend
	là-bas.

	
	— Quel
	optimiste ! murmura une voix perdue dans le navire, que l’on
	entendit distinctement dans les haut-parleurs.

	
	Mopron
	connaissait à fond tous les documents historiques. Il savait
	évidemment que les Lémuriens auraient même pu
	construire un transmetteur avec seulement deux étoiles. Pour
	cela, il leur suffisait de réussir à les déplacer
	dans une position déterminée. Mais ici, les ancêtres
	de la Deuxième Humanité n’avaient pas été
	obligés de se donner beaucoup de peine, car les trois soleils
	se situaient de toute façon dans une configuration initiale
	très favorable. Étant donné la densité
	stellaire dans le Centre galactique, ceci n’était pas
	un phénomène sensationnel. Beaucoup plus spectaculaire
	était le fait qu’il s’agissait de trois géantes
	rouges. Là aussi, il avait suffi d’en pousser une seule
	dans la bonne position pour constituer le transmetteur.

	
	— Les
	Lémuriens ont dû accomplir un grand nombre d’exploits,
	grogna l’officier en second en indiquant du doigt les trois
	points lumineux au centre de l’écran de détection.
	Les lignes d’interaction gravitationnelle et énergétique
	qui relient les étoiles engendrent un véritable
	phénomène hyperphysique. Mais cela a dû coûter
	à nos ancêtres une somme colossale de calculs
	préliminaires !

	
	— N’oubliez
	pas, reprit Lerg pour atténuer l’optimisme ambiant, que
	s’ils ont accompli des prouesses à nous inaccessibles,
	c’est à coup sûr parce qu’ils avaient les
	Halutiens à leurs trousses. Il est possible, dans le cas
	présent, qu’ils se soient laissés aller à
	une certaine négligence dans leur travail. En tout état
	de cause, je m’attends donc à quelques surprises.

	
	Après
	un signal d’appel qui vibra dans les haut-parleurs, le
	commandant du deuxième Explorateur s’immisça
	à son tour dans la discussion. Depuis l’écran,
	Fasho Lohompy, le Terrien à la peau noire, considérait
	son interlocuteur de haut, avec de grands yeux pleins de gravité.

	
	— Ce
	que vous dites là ne me surprend pas, commença-t-il.
	Moi aussi, depuis un certain temps, j’ai l’impression
	que notre mission ne se finirait pas comme prévu.

	
	— Si
	personne d’entre nous ne commet d’erreur, déclara
	Lerg d’une voix qui traduisait brusquement une autorité
	très sûre, nous déterminerons nous-mêmes
	l’issue de notre expérience !

	
	Aucun
	d’eux ne s’attendait à être victime d’une
	offensive ou impliqué dans une grave confrontation. Certes,
	les boucliers protecteurs étaient dressés et les
	navires possédaient aussi quelques canons transformateurs
	lourds ; mais le nombre des péripéties
	conflictuelles impliquant des unités de la flotte
	d’exploration était extrêmement minime. Certes,
	les divers laboratoires et les ressources techniques de ces
	vaisseaux scientifiques occupaient beaucoup de place. Néanmoins,
	les chaloupes aussi bien que les nefs elles-mêmes étaient
	tout à fait capables de se défendre en cas de
	nécessité.

	
	Le
	vol prenait de plus en plus l’aspect d’une glissade dans
	un couloir bondé de soleils ou dans un gros tuyau sinueux
	dont les parois étaient tapissées de nuées
	hydrogénées étincelantes, de filaments lumineux
	et d’innombrables astres aveuglants. Le dernier tiers de ce
	voyage avait été le plus difficile. A présent
	que les deux navires évoluaient plus lentement et pouvaient
	aisément éviter les étoiles, les hommes qui
	avaient la responsabilité du pilotage et de la détection
	avaient tout loisir de se détendre.

	
	Carissa
	s’annonça de nouveau depuis la centrale de
	localisation.

	
	— Lerg,
	nous avons enfin reçu la confirmation. C’est exactement
	ce qu’indiquaient les données des Lémuriens !
	Trois géantes rouges, presque d’égale grosseur,
	et des paramètres astrophysiques qui coïncident
	totalement.

	
	— Relaie
	s’il te plaît toutes ces informations sur les écrans
	du poste central ! lui demanda le commandant. Et également
	là-bas, à bord de l’EX-1819 !

	
	— Merci,
	chef ! gronda aussitôt l’Afro-Terrien en charge du
	second Explorateur.

	
	— Je
	voudrais avoir les caractéristiques exactes des trois
	étoiles ! exigea encore Lerg Mopron. Les géantes
	rouges sont relativement rares dans le cosmos, même ici dans
	le Centre galactique. Voyons un peu ce que les Lémuriens ont
	bien pu bricoler là devant…

	
	Environ
	deux mille minutes-lumière correspondaient approximativement
	à trente-trois heures-lumière. Vu leur vitesse
	actuelle, ils disposaient donc de suffisamment de temps. Certes, la
	découverte de ces géantes et peut-être du
	transmetteur stellaire signifierait un net progrès
	scientifique, mais elle n’aurait pas de conséquence
	immédiate pour la population de la Terre.

	
	Les
	commentaires en direct de la section astronomique du navire
	retentissaient dans les haut-parleurs, emplissant la passerelle et
	de nombreux autres locaux. Les mêmes informations étaient
	relayées à l’Explorateur de Fasho
	Lohompy, de sorte que les deux équipages pouvaient comparer
	leurs résultats et leurs analyses respectives. Les énormes
	banques mémorielles des positroniques étaient
	sollicitées sans interruption.

	
	— Ce
	sont trois soleils de type spectral M 2, donc analogues à
	Bételgeuse. Leur température de surface se monte à
	environ trois mille degrés Kelvin. Le diamètre de
	chacun est d’approximativement trois cent quatre-vingt-dix
	millions de kilomètres. On observe dans les spectres de
	larges bandes correspondant à l’oxyde de titane ainsi
	que d’aussi larges raies de calcium.

	
	Les
	images des soleils, le détail de leur structure et
	l’exploitation des spectrogrammes apparurent avec une parfaite
	netteté sur les moniteurs.

	
	— Nous
	avons également mesuré la distance à l’hexagone
	stellaire bien connu, qui est de huit mille six cent trente-neuf
	années-lumière.

	
	— Très
	bien, bougonna Lerg.

	
	Il
	attendait un descriptif très précis de l’équipe
	des astronomes qui, avec leurs instruments spéciaux et
	l’expérience de plusieurs millénaires de
	recherches approfondies dans ce domaine, pouvaient apporter en un
	temps record des informations précises.

	
	— Chacun
	des astres possède une luminosité absolue de cinq
	mille cinq cents unités solaires. La distance qui sépare
	chaque soleil de ses deux compagnons se monte à douze
	minutes-lumière, mesurée à partir du bord
	extérieur de la couronne.

	
	Les
	étoiles comparables qui avaient déjà été
	répertoriées par les astronomes et astronautes anciens
	puis avaient servi de phares cosmiques et de points d’orientation
	étaient Antarès, Béta de Pégase, Mu des
	Gémeaux, Ras Algethi, Béta d’Andromède et
	la minuscule naine Wolf 359.

	
	Est-ce
	que la distance à la Terre est effectivement celle que nous
	avions grossièrement évaluée auparavant ?
	s’enquit l’officier en second.

	
	Le
	nombre 40 831 apparut sur un indicateur.

	
	— Merci.

	
	Entre-temps,
	pour tous les occupants des deux Explorateurs, il était
	devenu parfaitement clair que les anciens Lémuriens s’étaient
	aventurés jusqu’aux étoiles qui se trouvaient
	dans le noyau central de la Voie Lactée à cause de
	l’intérêt qu’avait pour eux leur très
	forte densité dans ce secteur-là, au point qu’elles
	n’étaient parfois même pas éloignées
	d’une année-lumière les unes des autres. Bien
	qu’il fût en principe indifférent de déplacer
	une masse aussi colossale que celle d’un soleil d’une
	minute-lumière ou d’une année-lumière,
	car la technique était la même pour les deux distances
	et il s’agissait tout d’abord de vaincre les forces
	d’inertie, la densité stellaire locale avait pour
	premier avantage de faciliter la recherche d’une composante
	adaptée et, en outre, de minimiser le trajet. Cette
	possibilité n’existait d’ailleurs qu’à
	cet endroit de la Galaxie.

	
	Les
	bases de données lémuriennes n’avaient indiqué
	aucun nom pour différencier les trois étoiles. Pendant
	que les navires, toujours en vol subluminique, s’approchaient
	de la constellation triangulaire, de nouveaux renseignements leur
	arrivaient en provenance des sections d’astronomie,
	d’astrophysique et de détection.

	
	— Nous
	savons ce que nous cherchons, déclara Carissa. Aussi
	n’avons-nous aucun souci à nous faire. Je vous livrerai
	une synthèse pendant que nous projetterons les formules et
	les chiffres exacts sur les moniteurs.

	
	Les
	visiophones et les écrans de communication s’illuminèrent
	dans de nombreuses salles, et la tension monta parmi les
	participants de la mission d’exploration. Après un vol
	truffé de dangers à travers la zone de libration, ils
	se voyaient confrontés à présent à
	l’inconnu plein de mystère que recelaient les trois
	soleils.

	
	— Ce
	triangle solaire est à coup sûr un transmetteur,
	annonça Carissa. Les étoiles ont été
	placées ainsi dans le but de permettre aux réfugiés
	en provenance de Lémur de gagner Andromède, tout comme
	l’Hexagone Solaire.

	
	Lerg
	scruta du regard le moniteur qui affichait une nouvelle image des
	trois astres. Les lignes d’interaction qui les unissaient de
	façon perceptible dessinaient une figure géométrique
	évidente.

	
	Ce
	bon vieil Archimède aurait pu esquisser lui-même une
	telle image… se dit-il. Puis il lança à
	haute voix et avec un large sourire :

	
	— Voici
	le nom de baptême que je propose de donner à ces trois
	superbes soleils rouges !

	
	— Je
	pense que vous avez certainement inventé quelque chose qui
	sort de l’ordinaire, Monsieur ! déclara Worden
	Keemura à haute voix lui aussi, non sans une pointe évidente
	de sarcasme.

	
	— Pas
	vraiment… Je me suis juste rappelé un très
	vieux savant de l’Antiquité terrienne, l’un des
	premiers physiciens et mathématiciens : Archimède.
	Ce qui m’a amené au Triangle Transmetteur Archimède.

	
	— C’est
	trop long ! murmura Seovia, le pilote.

	
	Le
	commandant s’empressa de riposter, après quelques
	instants de réflexion.

	
	— Rien
	ne nous empêche de l’abréger. Que dirait
	l’estimable équipage du nom « Archi-Tritrans » ?

	
	— Ma
	foi, ce n’est pas mal !

	
	Des
	chiffres se succédaient sur les moniteurs. Calculs et
	analyses suivaient leur cours.

	
	— Grâce
	aux évaluations des positroniques spéciales, déclara
	à son tour Carissa – et l’on sentait
	vibrer sa voix avec une nuance de dépit –, nous
	constatons que l’interaction hyperénergétique
	combinée des trois soleils ne suffirait pas pour permettre de
	franchir la distance qui nous sépare de la Nébuleuse
	d’Andromède.

	
	Conservant
	son optimisme, Lerg vit quelques-uns de ses espoirs confirmés
	lorsqu’il lut et interpréta les nombres pour en
	discerner la signification exacte.

	
	Allons
	bon, le transmetteur n’avait pas encore dit son dernier mot !

	
	— Nous
	en déduisons donc qu’il existe une station
	intermédiaire dans l’abîme intergalactique qui
	sépare notre Galaxie de la Nébuleuse. Au moins une,
	sans doute plusieurs même, mais de toute façon, il
	s’agit d’autres transmetteurs stellaires. Cela
	correspondrait à la route que les Lémuriens ont jadis
	dû tracer pour fuir vers le salut.

	
	— J’ai
	compris, dit Lerg. Est-ce là l’essentiel de ce que tu
	as à nous révéler, chère Carissa ?

	
	— Oui,
	répliqua la jeune femme, qui était d’ailleurs
	son amie. Nous n’avons rien découvert de plus. Du
	moins, pas encore. Mais nous observons, testons et calculons sans
	relâche.

	
	— Mets-nous
	au courant si tu trouves quelque chose de nouveau ! la pria le
	commandant.

	
	— D’accord,
	c’est évident !

	
	Lerg
	s’assit, fit en pensée un rapide calcul et réfléchit
	ensuite à la situation. Il se décida à ne pas
	s’approcher exagérément du transmetteur. Or,
	après tout, il leur restait encore trente heures jusqu’à
	ce qu’ils aient atteint la proximité critique.

	
	Est-ce
	que le vaisseau, ou même les deux vaisseaux seraient capturés
	par la puissance énorme, entraînés et projetés
	là où se coupaient les lignes d’interaction des
	hyperflux, pour être ensuite éjectés vers
	quelque part… ? C’était exactement cela que
	craignait Mopron. Il n’y aurait alors plus de contrôle
	possible. L’expédition de reconnaissance se
	transformerait en une aventure imprévisible, ce qu’il
	n’avait jamais envisagé même dans ses rêves
	les plus téméraires. D’après les
	expériences amères qu’avaient faites avant lui
	de nombreux commandants, la ou les stations intermédiaires
	devaient s’apparenter à des forts défensifs
	capables de détruire les deux navires en quelques secondes.

	
	Pour
	finir, il obtint sans s’y attendre l’ultime certitude
	que ses sombres pressentiments avaient été réalité.

	
	Un
	jeune scientifique, dans tous ses états, s’annonça
	depuis la section astronomique et s’écria :

	
	— Monsieur !
	Nous avons doté les trois soleils des noms de code suivants :
	Alpha, Bêta et Gamma. Il vient de se préciser que
	l’étoile qui occupe le sommet du triangle, Gamma,
	manifeste d’évidentes variations de position. Nous
	misons sur la présence d’un compagnon invisible !

	
	— Nous
	entrevoyons maintenant le secret d’Archi-Tritrans !
	s’exclama Lerg Mopron d’une voix ferme. C’est
	exactement ce que j’avais supposé !

	
	Il
	était satisfait, même s’il était tout à
	fait conscient que le risque encouru par l’expédition
	et le degré d’intensité du danger étaient
	notablement accrus par cette découverte. Son scepticisme
	latent s’était donc une fois de plus révélé
	efficace. Le responsable de l’autre unité, Fasho
	Lohompy, s’annonça sur l’écran de
	communication.

	
	— Nous
	devrions créer une commission qui décidera de ce qu’il
	faut faire maintenant ! dit-il.

	
	Mopron
	le regarda en silence, puis il secoua lentement la tête avant
	de déclarer :

	
	— La
	meilleure commission est composée de deux personnes, dont
	l’une n’est pas présente.

	
	— Ainsi
	parla le commandant, puis il regagna sa cabine et se plongea dans
	ses réflexions ! ironisa l’officier en second en
	jetant un coup d’œil à son supérieur.
	C’est bien ça, n’est-ce pas ? La nuit porte
	conseil ?

	
	— En
	effet ! Réveillez-moi dans huit heures ! confirma
	en effet Lerg Mopron avant de filer vers ses quartiers.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Près
	de dix-sept jours s’étaient écoulés
	depuis l’appareillage, qui avait eu lieu à Terrania
	City. Le dernier tiers du vol jusqu’à la position
	actuelle avait occupé la moitié de ce temps et
	davantage éprouvé les membres d’équipage
	qu’ils ne l’avaient prévu.

	
	Lerg
	Mopron longea les coursives et grimpa quelques rampes avant d’ouvrir
	le panneau blindé de sa cabine.

	
	Personne
	ne se doutait, excepté peut-être Carissa Nikori, à
	quel point le commandant était tendu et se sentait désemparé.
	C’était lui qui, en tant que chef de l’expédition,
	devait en évaluer tous les risques, soupeser les différents
	moyens d’agir avec le maximum de sagesse et prévoir les
	dangers le plus tôt possible avant le moment où ils se
	présenteraient. Il lui fallait donc prendre les décisions
	les plus adéquates.

	
	— C’est
	une situation compliquée… murmura-t-il comme pour lui
	seul.

	
	Puis
	il pressa la touche du communicateur qui le mettait en liaison avec
	la cabine de Carissa.

	
	La
	jeune femme était chez elle. Elle semblait plongée
	dans d’obscures cogitations, sûrement en rapport avec
	l’étrange trouvaille du jeune astronome. Elle releva la
	tête et regarda Lerg droit dans les yeux.

	
	— Tu
	m’as l’air soucieux, constata-t-elle sans détour.

	
	— Un
	peu, c’est vrai. Allons-nous dîner ensemble ? J’ai
	besoin de me libérer l’esprit de tout souci. Au cours
	des dix ou douze heures à venir, j’aurai quelques
	décisions importantes à prendre, pour lesquelles
	j’aurai besoin d’avoir une tête froide.

	
	— J’arrive,
	dit-elle. Je dois finir d’analyser les dernières
	observations. Tout laisse de plus en plus à croire que l’un
	des soleils possède une planète, ou peut-être un
	satellite de masse très conséquente.

	
	— Le
	mystère de Gamma… murmura encore son ami. On verra
	bien.

	
	Carissa
	interrompit la liaison. Lerg soutira une tasse de café d’une
	petite machine et remplit un verre d’un alcool couleur de
	fumée. Il s’installa dans le fauteuil profond qui se
	trouvait devant sa table de travail, chercha trois programmes dans
	le matériel scientifique des différentes sections et
	inséra les cristaux mémoriels correspondants dans les
	lecteurs des petits moniteurs placés au-dessus du bureau.
	Tout en savourant le reconstituant liquide, il essaya d’analyser
	chacun des aspects de la situation en cours.

	
	Archi-Tritrans
	catapulterait tout objet sur une longue distance en direction de la
	Nébuleuse d’Andromède. Cela pouvait être
	considéré comme une hypothèse à cent
	pour cent de certitude. Par conséquent, il devait donc se
	dissimuler encore d’autres stations-relais entre les galaxies.
	Elles avaient été construites durant la fuite des
	Lémuriens devant les Halutiens pour empêcher ceux-ci de
	les poursuivre sur leur chemin vers la liberté. Et si, à
	l’époque, les colosses noirs s’y étaient
	risqués, ils se seraient sans doute heurtés à
	une défense acharnée de la part des forts de barrage
	qui flanquaient ces transmetteurs.

	
	Lerg
	but lentement son breuvage alcoolisé et se dit à
	lui-même à mi-voix :

	
	— Grâce
	à la perfection de la technologie lémurienne, je suis
	sûr que ces installations fonctionnent encore aujourd’hui
	sans défaillance !

	
	Les
	données historiques étaient en général
	bien connues des experts. Donc tout particulièrement de Lerg
	Mopron, véritable scientifique de l’Histoire qui
	passait pour être l’un des meilleurs spécialistes
	de celle des Lémuriens et n’ignorait rien des
	mésaventures vécues au XXVe siècle
	par les Terraniens. Les démêlés de ceux-ci avec
	les Maîtres Insulaires et leurs pièges défensifs
	établis loin en avant de la Nébuleuse d’Andromède
	ainsi que dans ses galaxies-satellites n’avaient aucun secret
	pour lui, même s’il en avait été instruit
	par personnes interposées.

	
	Andro-Alpha
	et Androbéta étaient des notions banales pour les
	historiens terraniens. Qu’en conclure, sinon la plus grande
	prudence ?

	
	Pour
	les deux vaisseaux, cela signifiait sans équivoque qu’ils
	ne s’approcheraient des trois soleils que jusqu’à
	une certaine distance. En ce qui concernait ces géantes
	rouges, le commandant chevronné qu’était Mopron
	fixa cette distance de sécurité à au moins
	quatre-vingt-dix minutes-lumière. À aucun prix, ils
	n’avaient le droit de se laisser attirer dans le flux
	dangereux du transmetteur. Ils ne pouvaient pas risquer de se
	rematérialiser brusquement n’importe où dans
	l’espace intergalactique…

	
	Le
	bourdonnement d’appel de la porte arracha Lerg à ses
	réflexions. Il alla l’ouvrir. Carissa apparut devant
	lui.

	
	— Bonsoir !
	fit-il simplement.

	
	— Mauvaises
	nouvelles ! répondit-elle en l’embrassant à
	la hâte.

	
	Il
	émanait d’elle une agitation semblable à une
	tension électrique.

	
	— Tu
	es fâchée contre moi

	
	— Non.
	J’enrage contre la déraison du cosmos, se
	défendit-elle. Contre le fait que tous nos calculs bien
	ordonnés et une partie de notre conception scientifique du
	monde ont été complètement chamboulés.

	
	— Parle,
	à la fin !

	
	Elle
	brandit une liasse de plastofeuillets, se jeta dans un fauteuil et
	acquiesça d’un signe de tête lorsque Lerg lui
	indiqua d’un doigt interrogateur la machine à café
	puis la bouteille de cognac.

	
	— J’en
	ai bien besoin moi aussi ! Fichtrement besoin !
	avoua-t-elle.

	
	Elle
	éparpilla les documents sur le bureau de Mopron, sortit la
	page de synthèse des données et montra la conclusion à
	son ami.

	
	— À
	présent, nous savons ce qu’il y a là-bas, près
	de l’étoile Gamma !

	
	À
	son tour, Lerg opina du chef puis laissa errer son regard entre la
	jeune femme et les feuillets. Carissa dut se faire violence pour se
	calmer. Elle avala le cognac cul sec, comme si c’était
	du petit-lait.

	
	— Et
	voilà ! Tu vas tout comprendre ! Sans plus tarder !

	
	Quelques
	secondes s’écoulèrent. Les deux scientifiques
	examinèrent d’un air tendu les informations, les
	longues colonnes de chiffres et les analyses qui scintillaient sur
	l’écran du moniteur dans lequel Carissa venait d’entrer
	les données de simulation virtuelle.

	
	Gamma
	avait un compagnon !

	
	Pour
	commencer, la positronique de bord en avait établi l’orbite
	théorique, à partir des conditions gravitationnelles
	modifiées par l’interaction entre la géante
	rouge et son hypothétique escorte. C’était une
	trajectoire circulaire serrée dont le centre était
	celui de l’étoile. La ligne en pointillés
	étroits de la projection calculée se dessinait juste
	au-dessus de la couronne solaire représentée comme une
	couche de gaz légers, presque plate.

	
	Puis
	arrivèrent les chiffres.

	
	Pour
	finir, lorsqu’ils eurent tout regardé, Carissa reprit
	la parole.

	
	— Un
	tout petit compagnon, mais d’une masse énorme. On est
	quasiment obligé de penser à une étoile à
	neutrons ou à un noyau hyperdense de métal solidifié.
	Nous n’avons pu en obtenir aucune détection optique.

	
	— Le
	satellite invisible d’une étoile-transmetteur…
	déclara Lerg, surpris. Premièrement, c’est au
	moins inhabituel, pour ne pas dire miraculeux. Deuxièmement,
	ce doit être très dangereux sur le plan astrophysique,
	car ce petit compagnon frôle en pratique de très près
	les points d’intersection des flux qui relient les trois
	géantes. Connaît-on les paramètres exacts de son
	orbite ? Sa vitesse de révolution ? Sa durée
	de rotation ?

	
	— Non,
	pas encore. Ce doit être une naine ridiculement petite.

	
	— Il
	n’existe pas de grandes naines, ironisa Lerg dans un murmure.

	
	— Tout
	est relatif ! murmura à son tour Carissa. Je voulais
	dire que celle-ci doit être vraiment minuscule. Alors, que
	penses-tu de tout cela ?

	
	— Nous
	verrons demain. J’expédierai une corvette et je ferai
	examiner le phénomène.

	
	— Mais
	un compagnon de cette espèce doit perturber la
	caractéristique énergétique calculée
	avec précision d’un transmetteur de ce type. Je crois
	qu’il peut même influencer désagréablement
	ses performances. Ceux qui ont tenté le voyage par
	l’intermédiaire de ce triangle stellaire ont dû
	ressortir fortement affectés, voire estropiés, dans la
	station de réception !

	
	— Je
	me vois dans l’obligation de te contredire, répliqua le
	commandant en déposant sur la table un gobelet de café
	brûlant devant la jeune femme. Nous ne savons pas quand cette
	naine a fait son apparition. Ce n’est pas forcément à
	l’époque des anciens Lémuriens. Elle peut
	orbiter à cet endroit seulement depuis des siècles ou
	même quelques dizaines d’années !

	
	— Il
	est possible que tu aies raison. Quoi qu’il en soit, toi
	aussi, tu es inquiet.

	
	— À
	ma place, tu ne réagirais pas autrement, reconnut Lerg. Mais
	en ce qui concerne les heures qui vont suivre, seule l’Apocalypse
	pourrait m’arracher à mon caprice ! J’ai
	l’intention de savourer cette soirée avec toi.

	
	— Je
	n’ai rien contre, confirma Carissa avec un sourire prometteur.
	Et éventuellement, la nuit aussi !

	
	Les
	deux navires poursuivirent leur trajectoire en ligne directe vers
	leur destination. Les astres et leurs sillages lumineux volaient en
	sens inverse, presque imperceptiblement. D’heure en heure, les
	trois soleils d’Archi-Tritrans grossissaient à vue
	d’œil. Leur éclat à la brillance d’un
	rouge vif commençait à éclipser celui de leurs
	voisins stellaires.

	
	Ainsi
	s’écoulèrent les minutes et les secondes.

	
	Pendant
	ce temps, sans que quiconque ne puisse s’en douter, la Galaxie
	tout entière vivait ses dernières heures à la
	veille d’une catastrophe épouvantable qui allait la
	précipiter dans le chaos pour des années.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Au
	cours des heures suivantes, les sections de localisation et
	d’astronomie travaillèrent sans interruption, avec
	toute la minutie et la rapidité dont étaient capables
	les membres d’une mission expérimentale de haut niveau.
	Les plus grands télescopes se dirigèrent vers le
	soleil rouge Gamma et essayèrent de capter une image de son
	compagnon. Mais ce furent de vaines tentatives. Entre-temps, tous
	les occupants des deux navires avaient compris qu’ils étaient
	sur les traces d’un phénomène mystérieux.

	
	Quelle
	pouvait bien être la nature de ce satellite ?

	
	Soudain,
	la détection enregistra un écho clair qui se modifiait
	sans cesse de façon très nette. Il se déplaçait
	sur une orbite autour de Gamma, c’était l’évidence
	même. Et cette orbite correspondait effectivement aux valeurs
	calculées précédemment. Comparée à
	la trajectoire du vaisseau, la projection de l’orbite se
	situait dans un plan quasiment perpendiculaire, car on la
	distinguait sous forme d’un cercle presque parfait.

	
	Chaque
	fois que les ordinateurs répétaient leurs chiffres,
	les astronomes et les astrophysiciens restaient interdits.

	
	— C’est
	à peine croyable ! D’après les calculs, ce
	satellite invisible possède la masse d’un soleil ou
	d’une énorme planète de type tellurique !

	
	Et
	ils recommençaient leurs calculs. Le rayon de l’orbite,
	tout comme les forces d’attraction qui étaient exercées
	sur Gamma et, dans une moindre mesure, également sur les
	étoiles Alpha et Béta, confirmaient toujours davantage
	la masse colossale de l’objet céleste. À une
	distance d’environ les deux tiers d’une unité
	astronomique, un satellite minuscule et en permanence invisible,
	quoique repérable, roulait dans le cosmos. Il produisait un
	écho également minuscule, absolument irréfutable,
	mais ne se montrait pas.

	
	— Est-ce
	que ce pourrait être une étoile neutronique
	hyperdense ? s’enquit l’un des scientifiques.

	
	— Allons
	donc ! C’est impossible ! répondit le
	commandant. Un soleil qui est escorté par un autre soleil,
	c’est bien connu, il y en a de nombreux exemples. Chaque
	composante du couple, selon notre expérience, devrait être
	bien visible même si la disparité de taille est aussi
	une constante des étoiles doubles. Or, ici, ce satellite est
	même trop petit pour être une planète.

	
	— Que
	pouvons-nous faire ?

	
	— Rien.
	Nous avons épuisé toutes nos potentialités.
	Nous ne pouvons plus que nous en approcher pour nous rendre compte
	sur place.

	
	— C’est
	trop dangereux ! Pense à la force d’attraction
	énergétique du transmetteur !

	
	— Il
	ne reste donc plus que la solution d’envoyer une chaloupe ou
	une sonde inhabitée.

	
	— Oui.
	Quelque chose comme ça, effectivement !

	
	Les
	avis et les rumeurs bourdonnaient à bord des deux
	Explorateurs. Une majorité des membres d’équipage
	étaient persuadés qu’un avant-poste défensif,
	petit sans doute, mais extrêmement bien armé, attendait
	les visiteurs au seuil ou à la sortie du transmetteur, et que
	les vaisseaux seraient accueillis par une grêle de
	rayonnements destructeurs.

	
	La
	situation était véritablement effroyable.

	
	Ils
	avaient appareillé pour une mission scientifique normale et,
	arrivés à destination, ils constataient qu’il
	s’agissait d’une aventure aussi exceptionnelle
	qu’excitante. Pour le moment, néanmoins, cette aventure
	n’existait que dans l’imagination des astronautes. Or,
	le moindre coup d’œil jeté sur les écrans
	leur montrait qu’ils dérivaient irrésistiblement
	vers le point de non retour, à une vitesse très élevée
	quoique inférieure à celle de la lumière.

	
	Lorsque
	les deux navires s’immobilisèrent, ils étaient
	éloignés de quatre-vingt-dix minutes-lumière
	des soleils. La distance de sécurité était
	respectée. D’épais filtres s’étaient
	déployés devant les objectifs des senseurs optiques,
	permettant à tous d’avoir sans risque une vue directe
	sur le prodigieux spectacle flamboyant.

	
	Un
	triangle isocèle formé par trois géantes
	rouges… Entre elles, non pas l’espace noir et irréel
	mais, en coulisse, les étoiles lointaines et des nappes
	ondoyantes de gaz rayonnants. L’image était submergée
	par un flot d’innombrables lumières de toutes les
	couleurs – depuis le blanc éblouissant
	jusqu’au rouge sombre des astres à l’agonie. Au
	milieu de tout cela se traînaient des écharpes de brume
	interstellaire plus ou moins claires et des concentrations de
	poussière cosmique à la dérive.

	
	La
	scène était prête. Le décor était
	planté. La représentation pouvait commencer.

	
CHAPITRE VIII

	Rinfret
	Sokoloff acquiesça d’un signe de tête. Son regard
	glissa du commandant vers la belle jeune femme mince qui
	l’accompagnait, et il déclara à mi-voix :

	
	— J’ai
	compris, Monsieur. Ne pas prendre de risques. Je resterai en liaison
	permanente et ferai preuve de la prudence qui s’impose.

	
	— C’est
	exactement ce que je vous demande, Rinfret. Que dis-je ? C’est
	un ordre ! Est-ce bien clair ?

	
	— Parfaitement
	clair, commandant !

	
	Quinze
	hommes et femmes, tous vêtus de spatiandres légers,
	étaient réunis dans le sas. Le hangar était
	encore fermé. Sokoloff, l’un des meilleurs pilotes
	d’avisos du vaisseau, connaissait de toute évidence les
	difficultés de cette mission qui n’excluait pas un
	risque mortel et pour laquelle il avait été le premier
	à se proposer comme volontaire. Elle consistait à
	découvrir le secret du satellite solaire inconnu.

	
	Rinfret
	s’y était préparé pendant deux heures. Il
	y avait travaillé dans les sections d’astronomie,
	d’astrophysique et de détection ainsi que dans le poste
	central. Deux des meilleurs techniciens des transmissions seraient
	également à bord de la nef discoïdale de
	trente-cinq mètres de diamètre et entretiendraient la
	liaison avec le vaisseau-mère.

	
	— Vous
	connaissez suffisamment les dangers, Sokoloff. Ne vous approchez pas
	trop des lignes d’intersection. En outre, vous devrez éviter
	d’attirer sur vous le feu de cette supposée forteresse.
	Il vaut mieux prendre la fuite que mourir, vous le savez bien,
	n’est-ce pas ?

	
	Sokoloff
	sentit monter en lui l’inquiétude et le poids de la
	responsabilité, mais en même temps aussi l’impatience.
	Sa nef avait été aménagée avec un soin
	extrême. Elle pouvait appareiller dans deux minutes.

	
	— Tout
	est parfaitement clair pour moi. De plus, je serai accompagné
	de quatorze personnes qui me retiendront de me lancer dans des actes
	suicidaires.

	
	— Bon.
	Bonne chance à vous tous ! Et aussi à nous !
	déclara Mopron en serrant la main du pilote. Montrez-vous
	diplomates dans votre comportement. Cela vaut aussi pour les autres.

	
	— Diplomates ?

	
	— Un
	diplomate est un homme qui réfléchit deux fois avant
	de ne rien faire ! expliqua Lerg avec un froid sourire. Voilà
	votre devise pour les quatre heures à venir !

	
	Rinfret
	arbora un large sourire tandis que ses compagnons éclataient
	de rire.

	
	— Ça
	va, j’ai compris !

	
	Le
	panneau intérieur du sas se démasqua. Le groupe, avec
	tout son équipement technique, embarqua à bord de
	l’aviso, puis le vantail métallique se referma. Mopron
	et Carissa reculèrent à pas lents dans la section des
	transmissions tandis que la Gazelle était éjectée
	et mettait le cap sur cet écho énergétique
	impossible à identifier.

	
	Rinfret
	Sokoloff occupait le siège du pilote. Il commença par
	faire monter l’accélération jusqu’à
	la limite de la vitesse luminique. Puis il effectua un très
	bref saut linéaire qui l’amena dans une position
	extérieure au triangle. Arrivé là, il décéléra.

	
	Dès
	la réémersion, l’éclat aveuglant du
	soleil rouge surprit les quinze membres d’équipage.
	L’astre occupait sous leurs yeux les deux tiers du firmament.
	Les dispositifs automatiques réagirent à la vitesse de
	l’éclair et firent tomber les filtres devant chaque
	système optique. La coupole transparente de la Gazelle
	s’assombrit elle aussi. Sokoloff fit rapidement glisser la
	petite nef en arrière. Le disque convexe embrasé ne
	perdit qu’imperceptiblement de sa grosseur. Des protubérances
	enflammées jaillissant de sa couronne semblaient vouloir se
	saisir du navire.

	
	— C’est
	curieux, murmura Rinfret d’une voix sourde. On aurait pu
	craindre qu’il ne fasse horriblement chaud dans l’habitacle.
	Mais il n’en est rien !

	
	— Non.
	Où est ce fameux satellite ?

	
	L’aviso
	de Sokoloff se situait désormais à l’extérieur
	du triangle. Il reculait sur une trajectoire perpendiculaire à
	une ligne droite imaginaire reliant les deux Explorateurs qui
	planaient sur leur erre à quelques kilomètres l’un
	de l’autre, à plus d’une heure-lumière du
	système, au point central du transmetteur hexagonal.

	
	— J’appelle
	la détection de l’EX-8977 ! Notre position
	correspond-elle à un point situé sur l’orbite de
	l’astre en question ?

	
	Le
	parasitage continu des émissions stellaires résonna
	dans les haut-parleurs, puis vint la réponse prononcée
	d’une voix claire :

	
	— Pas
	exactement, Sokoloff ! Décrochez légèrement
	de votre cap actuel, descendez un peu et vous allez très
	précisément couper cette orbite.

	
	— Merci !

	
	Non
	seulement quinze paires d’yeux mais aussi environ trois
	douzaines d’instruments différents se dirigèrent
	vers le point indiqué par la détection de
	l’Explorateur. Rinfret fit stopper l’aviso, puis
	le dirigea à la fois vers l’avant et un peu plus bas.
	La tâche n’était pas aisée car, pour ce
	vol à l’aveuglette, il devait s’orienter
	uniquement suivant les instructions fournies par la centrale de
	localisation de la nef mère. Enfin, il se retrouva volant
	bien sur l’orbite mais dans l’axe des deux vaisseaux
	lointains, et donc à l’opposé de l’objet
	en question. Il saisit plusieurs séries de données
	dans le système de pilotage automatique de l’aviso et
	pressa ensuite la touche d’activation du bloc-propulsion. À
	présent, la Gazelle avançait lentement vers le
	satellite…

	
	Sur
	une trajectoire de collision !

	
	— C’est
	parfait ! fut la réaction en provenance de la centrale.

	
	Réaction
	qui faillit renverser le pilote.

	
	L’astre
	fantôme roulait sur son orbite en direction de l’intérieur
	du triangle, plus précisément vers un point situé
	entre le navire discoïdal et l’intersection des lignes de
	flux reliant les trois soleils. L’aviso s’approchait en
	sens inverse pour accéder à une position intermédiaire
	entre le lieu où s’était terminée sa
	manœuvre linéaire et l’écho détecté,
	qui n’était autre que celui du compagnon de Gamma. Les
	deux objets, séparés par un arc de cercle de cent
	vingt degrés, fonçaient à toute allure l’un
	vers l’autre. La vitesse de la Gazelle était
	notablement plus élevée que celle de l’hypermasse
	invisible.

	
	En
	général, la solitude régnant dans le cosmos
	n’accablait pas particulièrement les astronautes
	terraniens. Ils s’étaient habitués à
	l’isolement, au cours de leurs longs voyages interstellaires.
	Ici, au Centre de la Galaxie, s’ajoutait cependant un autre
	facteur psychologique : la peur. Ils étaient certes
	seuls, au sens littéral du terme, très loin de tout
	autre membre de l’Humanité. Mais outre cette solitude
	pesante, ils avaient à supporter la double menace incertaine
	liée d’une part au transmetteur et ses forces
	colossales, de l’autre à ce mystérieux
	satellite.

	
	Le
	temps s’écoulait, tandis que l’astre et le
	vaisseau se rapprochaient l’un de l’autre. Sur les
	écrans de la détection, le compagnon de Gamma se
	devinait plus nettement que jamais. Mais on ne le voyait pas encore.

	
	Les
	conversations et les informations s’échangeaient entre
	le navire de Lerg Mopron et l’aviso de Sokoloff. Et soudain,
	comme sous l’effet d’une injonction inaudible, les
	occupants de la Gazelle tressaillirent en chœur.

	
	— Le
	voilà ! s’exclama Sokoloff dans le microphone.
	Nous le voyons ! Nous voyons le satellite à l’œil
	nu !

	
	Les
	moniteurs avaient été réglés sur fort
	grossissement, offrant enfin le spectacle de l’objet
	mystérieux, mais on pouvait aussi le distinguer nettement à
	travers la coupole transparente. Rinfret avança les mains en
	tremblant pour les poser sur le levier de pilotage. Il était
	capable de réagir en un rien de temps.

	
	C’est
	alors que derrière lui, il perçut un soupir d’effroi.
	Une voix pleine d’étonnement s’écria :

	
	— Ce
	n’est pas possible, que diable ! C’est
	effectivement un soleil !

	
	Même
	si Sokoloff pouvait détailler le satellite avec de plus en
	plus de netteté à chaque seconde, il n’arrivait
	pas à croire ce que ses yeux lui dévoilaient. Cet
	astre en miniature qu’ils avaient eu tant de difficultés
	à localiser, et encore plus de mal à découvrir
	jusqu’à présent, orbitait bien autour de
	l’étoile Gamma d’Archimède à une
	distance incroyablement restreinte. Et la Gazelle
	s’approchait de lui ! D’autres senseurs se mirent
	alors au travail.

	
	Une
	nouvelle leur parvint depuis la cabine de détection.

	
	— Nous
	avons une détermination précise de sa taille. La
	micronaine en question mesure cent quatre-vingt-huit kilomètres
	de diamètre… Ah non ! Rectification : plus
	six cent soixante-dix mètres !

	
	— Incroyable !
	murmura Rinfret.

	
	C’est
	alors qu’il vit surgir de l’obscurité rougeâtre
	un petit artéfact blanc qui se dirigeait vers sa nef. Le
	Terranien écarta celle-ci de l’orbite initiale, mais ne
	modifia pas son allure.

	
	— C’est
	une véritable étoile ! s’écria
	quelqu’un au comble de l’agitation. Une micronaine
	blanche, tout ce qu’il y a de plus classique !

	
	Cet
	astre minuscule luisait à présent au-dessous de
	l’aviso, légèrement en biais. Une sphère
	laiteuse, à l’aspect granuleux et d’une faible
	luminosité, dont le diamètre était à
	peine supérieur à cent quatre-vingt-huit kilomètres !

	
	La
	voix du commandant Mopron retentit dans les haut-parleurs.

	
	— Vous
	avez réalisé cette performance à l’entière
	satisfaction de nous tous, Rinfret ! Les images sont
	fabuleuses ! Conservez votre distance de sécurité.
	Cette étoile possède une énorme force
	d’attraction !

	
	— D’accord !
	Je vais m’orienter selon les indications des gens de la
	détection. Je dois juste chercher d’abord un angle plus
	favorable !

	
	Puis,
	au bout d’un certain temps, il s’adressa de nouveau à
	Lerg Mopron.

	
	— Cette
	distance vous permet-elle de procéder à vos
	observations ? s’enquit encore Sokoloff.

	
	— Tu
	peux sans crainte t’approcher encore un peu !

	
	Le
	pilote balaya ses instruments du regard. La densité
	extrêmement élevée de l’étoile en
	miniature n’avait pas encore d’effets directs. Par
	mesure de sûreté, il monta la puissance des générateurs
	pour échapper à temps aux griffes de la gravitation.

	
	Cet
	astre était né jadis, comme tous les autres, de la
	condensation de matière interstellaire. Au bout d’une
	évolution qui avait duré environ cent millions
	d’années, il était devenu un soleil d’une
	luminosité cent mille fois supérieure à celle
	de Sol, avec une température de surface de cinquante mille
	degrés Kelvin. Une étoile de classe zéro qui,
	au bout de dix milliards d’années, s’était
	transformée en une géante rouge. Après que sa
	luminosité se fut éteinte et qu’elle eut perdu
	environ cinquante pour cent de son diamètre stellaire, elle
	avait atteint une phase instable et expulsé une grande partie
	de sa matière dans l’espace alentour. Puis, sur
	l’échelle de temps considérable mais inhérente
	aux processus cosmiques, l’astre s’était
	progressivement atrophié jusqu’à n’être
	plus qu’une petite naine blanche d’une densité
	phénoménale. Une simple poignée de sa substance
	pesait plusieurs tonnes.

	
	Personne
	n’apprendrait jamais comment cette micronaine blanche était
	arrivée précisément à cet endroit.

	
	— Est-ce
	que vous avez enfin obtenu vos chiffres et vos mesures ?
	s’enquit Sokoloff sans pouvoir cacher une certaine inquiétude
	dans sa voix.

	
	Avec
	son aviso, il s’approchait toujours plus de la sphère
	parfaite qui rayonnait à présent moins d’un neuf
	centième de la luminosité de Sol.

	
	— Encore
	quelques minutes de patience, lui affirma-t-on.

	
	Entre
	l’Explorateur et la Gazelle qui escortait la
	naine à quelques minutes-lumière s’échangeaient
	sans interruption des paramètres, tandis que les banques
	mémorielles et les enregistreurs holovisuels se remplissaient
	à toute vitesse.

	
	— Dix
	mille degrés Kelvin de température superficielle, sur
	cette tête d’épingle qui se prend pour un
	véritable soleil ! D’où peut donc bien
	venir cet étrange et facétieux lutin ?

	
	Le
	commandant réagit à brûle-pourpoint.

	
	— Un
	lutin ! Mieux, un Kobold ! Voilà le nom qui
	convient tout à fait à ce satellite surnaturel !
	Je vous demande encore dix minutes de patience, Sokoloff, avant de
	vous transmettre les ordres concernant le vol de retour.

	
	— D’accord,
	répondit le pilote de l’aviso.

	
	Après
	avoir été arraché de sa place originelle par
	une force inconnue et poussé à travers le cosmos, ce
	soleil avait certainement, d’une façon ou d’une
	autre, été capturé à un moment donné
	par l’étoile Gamma. Mais il était impossible
	d’établir l’époque à laquelle ce
	phénomène s’était produit. La stabilité
	de l’orbite de Kobold permettait de penser qu’il avait
	dû s’écouler un très long laps de temps
	depuis cet événement.

	
	— Terminé !
	lança enfin le commandant. Nous avons recueilli toutes les
	données dont nous avions besoin ! Maintenant, revenez !

	
	— Très
	bien !

	
	Sokoloff
	approuva d’un signe de tête et poussa le bloc-propulsion
	à sa puissance maximale. L’aviso se déporta de
	sa trajectoire sur la gauche et fonça vers les deux
	Explorateurs. À présent, les membres de
	l’expédition connaissaient la cause de leurs
	inquiétudes.

	
	Le
	hangar du sas s’ouvrit : spectacle rassurant pour
	l’équipage de la Gazelle !

	
	Au
	moment même où on vint le chercher dans le sas de la
	section dirigée par Carissa, Rinfret Sokoloff posa la
	question primordiale.

	
	— Maintenant
	que nous n’ignorons plus rien de ce qui concerne ces trois…
	je veux dire ces quatre soleils, qu’allons-nous faire ?
	Est-ce que le commandant Mopron en a une petite idée ?

	
	La
	jeune femme secoua la tête.

	
	— Non,
	pas encore, mais nous n’allons pas tarder à
	l’apprendre.

	
	— Je
	suis curieux de savoir ce qui nous attend…

	
	Quelques
	minutes plus tard, Lerg s’adressa par intercom aux équipages
	des deux Explorateurs. Il commença par fournir la
	synthèse des événements et décrivit ce
	qui avait été établi. Puis il poursuivit, en
	pesant bien ses mots :

	
	— En
	fait, forts de tous ces résultats positifs, nous avons rempli
	notre mission avec succès et pourrions envisager le vol de
	retour. Mais j’ai une autre démarche à vous
	proposer. Dans quelques minutes, nous allons éjecter une
	corvette de soixante mètres de diamètre avec un
	équipage de quinze astronautes et toutes les informations que
	nous avons rassemblées depuis vingt-quatre heures. Notre
	pilote, Rinfret Sokoloff, a découvert, avec son aviso, la
	micronaine blanche baptisée Kobold au cours d’une
	opération courageuse et menée avec beaucoup de
	circonspection. La poursuite logique de notre mission consisterait
	maintenant en un saut à travers le transmetteur…

	
	« Or,
	c’est précisément cette tentative que je
	n’entreprendrai pas sans l’ordre explicite de Perry
	Rhodan. Hélas, nous sommes beaucoup trop loin de Sol pour
	pouvoir établir une liaison, même hypercom. Mais la
	corvette est capable d’effectuer des vols longue distance, de
	franchir en un temps record la distance qui nous sépare de la
	Terre, et retour. Nous serons certes voués à
	l’inaction et à l’ennui ; néanmoins,
	nous n’allons pas bouger d’ici jusqu’à ce
	qu’elle revienne…

	
	« Je
	suppose que nous attendrons jusqu’aux premiers jours de
	décembre pour apprendre si nous devons rentrer ou si l’on
	nous confie une autre mission… à savoir, nous lancer
	dans l’aventure hasardeuse qu’est la plongée au
	sein du transmetteur stellaire. Voilà, j’en ai
	terminé !

	
	Effectivement,
	moins d’une heure plus tard, une corvette s’éjecta
	du vaisseau de tête et mit le cap sur la Terre, accélérant
	au maximum de ses performances. Étant donné les
	innombrables difficultés qui étaient survenues au
	cours du vol aller, ce qui avait incité le commandant à
	en faire mémoriser toutes les données dans les
	ordinateurs de pilotage, la petite nef sphérique pouvait à
	présent franchir en très peu de temps les quarante et
	un mille années-lumière qui la séparaient de
	Sol III, puis revenir avec de nouvelles informations et des
	ordres précis.

	
	Les
	deux Explorateurs se stabilisèrent sur leur position
	et leurs passagers commencèrent à prendre leur mal en
	patience. L’état d’alerte fut levé, de
	sorte que les équipages purent de nouveau se détendre.
	Cependant, l’on sentait encore planer une certaine inquiétude
	ambiante. Un peu plus de quatre mille cinq cents astronautes
	condamnés à l’oisiveté n’engendraient
	pas un climat propice au calme et à la sérénité.
	De plus, les innombrables soleils qui constituaient le panorama du
	Centre galactique, les couleurs, les voiles et les filaments
	débridés offraient l’image d’une sorte
	d’enfer surréaliste.

	
	Pour
	les membres de la mission, force était pourtant d’attendre…

	
	Jusqu’au
	29 novembre à zéro heure vingt-trois, ils
	attendirent en toute connaissance de cause. Ils savaient pourquoi
	ils étaient là, quand et de quelle manière leur
	inaction prendrait fin.

	
	En
	ce jour fatal, à zéro heure vingt-trois, ils
	oublièrent tout. Et l’horreur se déchaîna.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Tout
	ce qui avait trait à cette affaire ne serait redécouvert
	que beaucoup plus tard…

	
	La
	corvette, avec ses quinze membres d’équipage et ses
	banques mémorielles saturées de données, avait
	foncé à travers la moitié de la Galaxie comme
	si elle était poursuivie par des furies. Le vaisseau
	sphérique avait atteint Sol III et s’était
	posé sain et sauf sur l’astroport de Terrania City peu
	après le 29 novembre.

	
	Tous
	les paramètres collectés par les deux Explorateurs
	au sujet du transmetteur stellaire Archi-Tritrans avaient été
	extraits des banques mémorielles de la corvette, relayés
	vers la Lune et enregistrés dans les entrailles
	biopositroniques de Nathan.

	
	Le
	commandant de la petite unité avait eu droit à une
	réception au cours de laquelle il avait livré toutes
	les informations en sa possession, puis on lui avait confié
	un ordre de mission très précis à rapporter à
	Lerg Mopron.

	
	Il
	n’avait pas fallu longtemps pour obtenir l’analyse des
	données étudiées par le gigantesque cerveau
	lunaire. Nathan n’avait d’ailleurs pas fourni beaucoup
	de résultats concrets. Il s’était limité
	à confirmer que Kobold était bien un soleil dégénéré
	qui avait jadis été capturé par les trois
	soleils, mais qu’il n’avait très probablement
	rien à voir avec les intentions originelles des Lémuriens.
	L’étoile en miniature s’était introduite
	comme une voleuse dans l’édifice énergétique
	et gravitationnel constitué par le triangle, en dehors de
	toute programmation.

	
	L’exploitation
	effectuée par Nathan avait encore révélé
	que la présence de Kobold pouvait aussi être très
	préjudiciable à la capacité de fonctionnement
	du transmetteur triangulaire. Avec son attraction gravitationnelle
	effroyablement élevée, la micronaine blanche
	perturbait la perfection de la configuration géométrique
	des trois géantes rouges.

	
	Peu
	après, l’on avait procédé au remplacement
	d’une partie des équipements de la corvette, et
	notamment de ses blocs-propulsion.

	
	Cependant,
	avant son appareillage, d’autres incidents imprévus
	étaient survenus – pas seulement sur la
	Terre, mais dans la Galaxie tout entière. Et la petit nef
	sphérique n’était jamais repartie…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Carissa
	Nikori avait vingt-six ans. Elle était considérée
	comme l’une des plus belles femmes de sa promotion. Et c’était
	justement pour cette raison qu’elle s’était
	sentie mise au défi et avait essayé de commencer une
	vraie carrière pour éprouver sa valeur personnelle. Il
	lui fallait absolument se démontrer à elle-même,
	et aux autres, que non seulement elle était belle, mais aussi
	qu’elle disposait d’une intelligence dont elle pouvait
	être fière.

	
	Telle
	était la situation.

	
	Ses
	références devenant de plus en plus reconnues, elle
	avait frappé à la porte de la flotte d’exploration.
	Au bout de deux ans au cours desquels elle avait sillonné une
	bonne partie du cosmos, elle avait rencontré Lerg Mopron. À
	partir de ce moment-là, la vie avait évidemment pris
	un tout autre sens pour elle, beaucoup plus réaliste.

	
	Au
	fur et à mesure que le temps passait, leur amour s’était
	accru et approfondi. Comme cela devait arriver, ils avaient toujours
	participé aux mêmes vols.

	
	Et
	maintenant que les deux Explorateurs étaient forcés
	de rester l’un près de l’autre à courir
	sur leur erre en attendant le retour de la corvette, les deux amants
	avaient plus de temps qu’à l’accoutumée
	pour se consacrer l’un à l’autre.

	
	Prudemment,
	pour ne pas réveiller son compagnon, Carissa se leva et
	demeura quelques instants debout devant le fauteuil. Elle avait
	soif. En passant devant l’écran éteint pour
	rejoindre le réfrigérateur intégré, elle
	vit comme dans un miroir sa silhouette mince, ses longues jambes
	fines, son corps lisse, sans un gramme de graisse, ses cheveux d’un
	châtain chatoyant qui lui tombaient jusqu’aux épaules
	et ses grands yeux verts. L’image lui plut. Puis elle revint
	vers le lit en portant un grand gobelet empli d’un mélange
	de jus de fruits frais avec un alcool clair et fort.

	
	Lerg
	s’éveilla, lui sourit et murmura :

	
	— Les
	vrais artistes de la vie sont capables d’en tirer le meilleur
	parti, même dans les pires périodes de stagnation.
	Puis-je moi aussi avoir une gorgée de ton breuvage ?

	
	On
	était le 28 novembre, quelques minutes à peine
	avant que ne sonne minuit…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	À
	zéro heure vingt-deux, Lerg saisit la main de sa compagne et
	lui dit tout bas :

	
	— Je
	vais aller faire un tour dans le navire. Tu viens avec moi ?

	
	— Pourquoi
	pas ? Ce n’est pas une mauvaise idée.

	
	Ils
	quittèrent les quartiers du commandant et sortirent dans la
	large coursive. Un calme fantomatique régnait au sein de la
	vaste sphère d’acier. Puis ils se dirigèrent à
	pas lents vers le poste central d’où provenaient
	quelques rumeurs légères, à peine perceptibles.

	
	— Quand
	reviendra-t-elle, cette corvette, à ton avis ? demanda
	Mopron à Carissa. Je sais, tu donnerais cher pour voir ce qui
	nous attend derrière le transmetteur, nous et les autres.
	Mais c’est certain, je n’agirai pas avant d’en
	recevoir l’ordre.

	
	— C’est
	bien ce que je pensais, dit-elle simplement.

	
	Ils
	approchaient de la passerelle. Lorsqu’ils franchirent le
	croisement entre la coursive, le puits antigrav et la vaste rotonde
	de la centrale, ils furent soudain les témoins et les
	victimes de phénomènes incompréhensibles.
	Toutes les images de ce qu’il y avait autour d’eux et
	au-dessus d’eux venaient instantanément de perdre leur
	netteté.

	
	Pendant
	quelques secondes, une douleur fulgurant à hauteur de ses
	tempes immobilisa Lerg, et il cligna des yeux. Peu après, il
	se mit à trembler. Il sentait son esprit se vider de sa
	substance, tel un récipient dont le contenu s’écoulerait
	par un trou percé dans le fond et se répandrait à
	flot. Il chancela et finit par tomber lourdement contre Carissa.

	
	— Que…
	que nous arrive-t-il ? murmura la jeune femme d’une voix
	pâteuse.

	
	Elle
	aussi avait l’impression qu’une poigne étrangère
	s’emparait d’elle, la pressait comme un fruit mûr
	et aspirait toute sa raison.

	
	— Je
	suis en train de devenir stupide… marmonna-t-elle avec une
	élocution de plus en plus difficile.

	
	Puis
	plus rien. Totalement abrutie, Carissa avait déjà
	franchi le point où elle était encore capable de s’en
	rendre compte elle-même.

	
	D’un
	seul coup, un rayonnement – ou quoi que ce fût
	d’autre – avait frappé l’équipage
	du navire tout entier. La sentinelle en faction dans la centrale
	tituba en direction de Lerg qui fit quelques pas prudents au milieu
	d’une multitude de lumières, de machines cliquetantes
	et bourdonnantes. Elles émettaient des bruits qui avaient
	peut-être une signification en eux-mêmes, mais plus pour
	lui.

	
	Et
	pas davantage pour les autres.

	
	Parmi
	les membres du personnel, nombreux étaient ceux qui
	dormaient. D’autres lisaient. Certains, encore éveillés,
	travaillaient, s’occupaient de divers instruments ou vaquaient
	à d’autres activités. Soudain, ils ne comprirent
	plus rien à rien, pas plus à leur environnement qu’à
	leurs tâches. Ils ne se rappelaient même plus qui ils
	étaient ni ce qu’ils faisaient là. Ils
	retombèrent dans l’état d’enfants de sept
	à huit ans, mais d’enfants complètement débiles.
	Ceux qui étaient encore actifs considéraient leur
	monde comme un jouet et ils se mirent à s’en servir
	comme tels. Ils s’amusèrent à presser tous les
	boutons et les touches qui se trouvaient à leur disposition,
	manœuvrèrent les régulateurs, bref, se
	comportèrent comme des idiots.

	
	Le
	vaisseau commença à réagir. Un nombre toujours
	croissant d’appareils et de machines de toutes sortes
	s’éveilla à la vie ou fut désactivé.

	
	En
	l’espace de trente minutes, les deux navires se
	métamorphosèrent en deux nefs de fous.

	
	L’EX-1819
	quitta soudain sa position. Ses blocs-propulsion fonctionnaient à
	un rythme irrégulier. Pourtant, à force d’impulsions
	répétées, le navire fit une série de
	bonds vers les étoiles proches. Non pas vers les trois
	soleils rouges du transmetteur, mais vers une constellation d’astres
	blancs et jaunes. Lentement, il disparut des écrans optiques
	de son compagnon. Et personne ne s’en aperçut ni ne lui
	prêta attention.

	
	Lerg
	fut entraîné par une puissance inexplicable à
	travers toute la centrale. Il ne comprenait rien, et ses yeux ainsi
	que ses pieds étaient attirés comme par magie vers un
	jeu de lumières colorées et ordonnées qui
	s’étiraient en longueur. Un mince fil de salive pendait
	du menton du commandant qui finit par tomber lourdement contre le
	pupitre de contrôle.

	
	Il
	resta là un instant, étourdi et hagard, puis il se
	releva et, adossé à la console, balaya du regard toute
	la salle ronde. Il aperçut des silhouettes qui n’évoquaient
	strictement rien dans son esprit. Elles formaient des groupes et
	parlaient à haute voix. Lerg percevait des mots qui n’avaient
	aucune signification pour lui. Quelque part, parmi tous ces
	personnages, il distingua également une femme aux longs
	cheveux châtains et sentit vaguement au fond de lui-même
	qu’elle représentait quelque chose pour lui. Sans plus.

	
	Tout
	d’un coup, Lerg Mopron pivota sur lui-même. Il éprouva
	sans raison un brusque sentiment d’euphorie. Il n’y
	avait là personne pour lui dicter ce qu’il fallait
	faire. Aussi écouta-t-il les voix confuses de son instinct et
	posa-t-il les mains sur le pupitre. Ses doigts écartés
	se cramponnèrent aux commandes de guidage tandis que ses bras
	se mirent à trembler, hors de tout contrôle. Incapable
	de s’en rendre maître, il les releva et les colla contre
	sa poitrine.

	
	Les
	deux tiers des blocs-propulsion fonctionnaient à puissance
	maximale. Un poing gigantesque saisit l’Explorateur et
	le poussa en avant. Lerg tâtonna autour de lui et activa
	d’autres unités motrices. La vitesse du navire s’accrut
	encore. Il se dirigeait en ligne droite vers les trois soleils
	rouges.

	
	Le
	commandant appuya de nouveau sur les contrôles. Le
	neutralisateur de choc s’arrêta un instant et la
	pression de l’accélération obligea Lerg à
	se recroqueviller sur le plancher où il demeura couché,
	les articulations percluses de douleurs brûlantes. Soudain, il
	se mit à pleurer, sans savoir pourquoi. Mais les larmes le
	soulagèrent.

	
	D’autres
	personnes, assises sur le sol, riaient tout en jouant avec leurs
	doigts. Certains criaient parce qu’ils s’étaient
	foulé qui un genou, qui une cheville, ou fracturé un
	membre.

	
	— Non !
	s’exclama Lerg. Non ! Non !

	
	Le
	temps s’écoula. Le navire filait à une allure de
	plus en plus folle en direction du barycentre des trois soleils. Les
	sirènes retentirent dans tout le vaisseau. Les robots
	intervinrent et accomplirent des actes qui, étant donné
	le chaos régnant à bord, n’avaient aucun sens.
	Quelqu’un se présenta dans la centrale avec un
	extincteur anti-incendie et vaporisa de longues traînées
	de mousse blanche dans toutes les directions. Les hommes
	l’entourèrent en criant et en riant, ravis lorsqu’ils
	recevaient une décharge glaciale sur la figure.

	
	Puis,
	une fois de plus, une onde de chaleur et de froid s’empara du
	commandant, comme pour mettre un comble à cette folie. Durant
	les quelques secondes pendant lesquelles il commença à
	se retourner sur le sol, tout endolori, il se rendit vaguement
	compte qu’autour de lui, on se mettait à gémir
	et à pleurer tout haut.

	
	Il
	remarqua aussi que l’éclat de la lumière
	au-dessus de sa tête avait augmenté jusqu’à
	atteindre l’intensité maximale et qu’elle
	répandait sur la salle une clarté d’enfer. Mais
	ce phénomène n’avait pour lui aucune
	signification. La douleur qui faisait rage au-dedans de lui et
	menaçait de faire exploser sa tête venait juste de
	cesser au moment où le voyant rouge s’éteignit
	brusquement.

	
	Tout
	cela avait paru durer une éternité…

	
	Les
	souffrances transformaient les autres en de malheureuses créatures
	criantes et gémissantes qui se mirent à s’effondrer
	dans tous les coins du vaisseau et à se rouler sur le
	plancher comme des bêtes affolées. Puis, tandis que les
	corps semblaient devenir transparents, d’autres impressions
	déconcertèrent l’équipage. Chacun se vit
	confronté pour une éternité à un cosmos
	dément peuplé de personnages hideux et de perceptions
	folles, à une torture qui lui empoignait et lui tordait les
	nerfs les plus infimes. Souffrance, incompréhension et
	fantasmagories psychédéliques d’une intensité
	brûlante affluaient tel un raz de marée qui ballottait
	tous les occupants du navire.

	
	En
	réalité, ce cataclysme n’avait duré
	qu’une fraction de seconde. Mais pendant cette phase
	chaotique, le temps s’était dilaté et étiré
	en longueur pour les victimes de la crétinisation, tel un
	élastique que l’on tendait de toutes ses forces.

	
	Le
	phénomène cessa tout aussi brusquement qu’il
	avait commencé. Seules demeurèrent les souffrances
	réelles. Membres fracturés, articulations foulées
	et blessures béantes répandaient partout leurs ondes
	douloureuses.

	
	Les
	premières sensations auditives rompirent le silence qui avait
	envahi le vaisseau. Tout d’abord, les bourdonnements et les
	grondements des générateurs et des machines qui
	fonctionnaient à leur puissance maximale. Tous les
	indicateurs avaient atteint les niveaux de surcharge. Une sirène
	gémissait à travers les coursives. En un quelconque
	endroit claqua l’arc voltaïque d’un court-circuit.

	
	— Où
	suis-je ? Que se passe-t-il ? Qu’est-il arrivé ?
	s’écria Lerg en sautant d’un bond sur ses pieds.

	
	Il
	comprit tout de suite qu’il serait obligé de se
	rappeler un jour cette phase de sensations et d’impressions
	d’épouvante mais, avant tout, il essaya d’élucider
	la situation.

	
	Comment
	eût-il pu deviner que les astronautes venaient tout simplement
	de vivre le commencement de la crise de l’Essaim, qui allait
	sévir à l’échelle galactique ? Il
	respira profondément à plusieurs reprises et découvrit
	alors la centaine de femmes et d’hommes qui occupaient la
	centrale, couchés par terre, recroquevillés ou debout.

	
	Soudain,
	il jeta un coup d’œil sur le fauteuil du pilote,
	évidemment sans occupant.

	
	— Diable !
	Murmura-t-il.

	
	Il
	pivota sur lui-même et se précipita sur le système
	de navigation qu’il bascula de nouveau sur le mode normal.
	Aussitôt cessèrent les grondements et les mugissements.

	
	— Tous
	à vos postes ! Chacun à sa place !
	hurla-t-il dans le microphone le plus proche.

	
	Sa
	voix tonna à travers des centaines de haut-parleurs branchés.

	
	Un
	peu partout dans le navire, les membres d’équipage
	retrouvaient progressivement leurs souvenirs. Dès qu’ils
	entendirent les cris du commandant relayés par l’intercom
	général, ils se précipitèrent vers les
	endroits où ils distinguaient des erreurs de réglage
	ou de contrôle.

	
	Les
	sirènes cessèrent de gémir.

	
	Lerg
	balaya toute la centrale d’un rapide regard et, après
	avoir désactivé d’autres pupitres, il rejoignit
	en courant celui du navigateur. Il pressa tout d’abord la
	touche de contrôle du pilotage automatique, puis manœuvra
	d’autres organes de secours qui assujettissaient toutes les
	activités au sein du navire à l’influence et au
	guidage rationnels de la positronique de bord.

	
	Enfin,
	il se planta devant un terminal intercom.

	
	— Attention !
	Ici le commandant ! dit-il à voix haute et distincte.
	Nous sommes tombés il y a quelque temps dans le domaine d’un
	rayonnement qui nous a tous crétinisés d’un seul
	coup ! Quelqu’un – ce peut fort bien être
	moi-même ! – a poussé les
	blocs-propulsion au maximum de leur puissance et entraîné
	en conséquence le vaisseau depuis sa position d’attente
	jusqu’au centre du transmetteur stellaire. Nous avons donc
	pénétré à l’intérieur
	d’Archi-Tritrans et sommes sortis dans la station de
	réception.

	
	« Les
	souffrances que nous avons endurées durant les dernières
	secondes ou minutes, du moins d’après notre propre
	perception très incorrecte du temps, ont été
	provoquées par le choc de dématérialisation-rematérialisation
	lors de la traversée du transmetteur.

	
	« Maintenant,
	pour commencer, je prie tous ceux qui m’entendent et me
	comprennent de participer à la remise en ordre et en état
	du navire. Puis nous verrons ensuite ce que nous aurons à
	faire. Terminé !

	
	Il
	leva encore les yeux vers la galerie panoramique et se rendit alors
	compte qu’ils se trouvaient à présent dans
	l’abîme intergalactique. Sur le bord inférieur de
	l’écran de visualisation, le commandant ne distinguait
	rien d’autre que deux portions de disques solaires couleur
	rubis. C’était à coup sûr le transmetteur
	de réception ; il se composait d’un couple de
	géantes rouges.

	
	Ils
	avaient échoué entre la Voie Lactée et un autre
	univers-île, peut-être la Nébuleuse d’Andromède…

	
	Mais
	où étaient-ils exactement ?

	
CHAPITRE IX

	Il
	fallut à Lerg Mopron une bonne minute pour se rendre
	parfaitement compte de ce qui s’était réellement
	passé. Il finit par avoir un aperçu d’ensemble
	sur la situation, mais ignorait toujours ce qui avait déclenché
	ce cataclysme. Quoi qu’il en soit, il disposait de nouveau de
	toutes ses connaissances, de toutes ses facultés
	intellectuelles et mentales. Il jeta encore un bref coup d’œil
	sur son propre corps, découvrit les articulations gonflées
	de ses doigts et la déchirure de sa manche qui avait durci
	sous l’effet du sang coagulé. En outre, il avait dû
	également se meurtrir les côtes. Sous ses yeux,
	quelques-uns de ses subordonnés se remettaient lentement du
	choc et partaient en courant pour reprendre leurs places dans la
	centrale.

	
	Plusieurs
	médirobots arrivèrent en planant pour s’occuper
	des blessés qu’on entendait gémir. Carissa
	s’approcha aussi de lui, d’une démarche raide de
	somnambule.

	
	Lerg
	s’écria à haute voix sur un ton autoritaire :

	
	— Contrôle
	des valeurs théoriques de toutes les machines et leur
	mémorisation ! Que le pilote vienne me rejoindre ici
	immédiatement !

	
	Quelques
	brèves confirmations d’exécution lui parvinrent
	de différentes sections, tandis que Seovia, dont le visage
	s’ornait d’un superbe coquard et dont le front était
	barré d’une longue trace de poussière noire,
	arrivait à son tour en courant à toute allure après
	avoir écarté sans égard les médirobots
	sur son passage, et se précipitait dans son lourd
	fauteuil-contour. Il débrancha un générateur
	que Lerg avait oublié, ainsi d’ailleurs que le système
	automatique de guidage, puis il tourna la tête vers le
	commandant et l’interpella d’une voix rauque.

	
	— À
	vos ordres, Monsieur !

	
	— Laissez
	filer le navire sur son erre, faites-le décélérer
	et placez-le ensuite dans une position favorable vis-à-vis
	des soleils du transmetteur de réception.

	
	— Bien
	reçu !

	
	Le
	calme se réinstallait progressivement à bord, mais les
	membres d’équipage n’en continuaient pas moins à
	trembler sous l’effet des souvenirs. Ils s’étaient
	trouvés au milieu de l’enfer de l’esprit, au sens
	littéral de l’expression, sans même l’avoir
	remarqué. Lerg se mordit la lèvre inférieure
	tout en réfléchissant posément, méthodiquement
	et de plus en plus clairement.

	
	Au
	bout d’un certain temps, il se tourna de nouveau vers le grand
	écran de communication.

	
	— Section
	de détection ! appela-t-il.

	
	— Présents !

	
	— Centrale
	astronomique !

	
	— Présents !

	
	— Déterminez
	notre position avec la plus grande précision possible,
	commença-t-il. Puis effectuez l’examen complet des deux
	soleils du transmetteur et l’évaluation des distances
	correspondantes. Rapport sur l’intercom général,
	d’ici une demi-heure, et à toutes les sections du
	vaisseau !

	
	Entre-temps,
	le pilote avait fait opérer un léger virage au navire
	et réduit sa vitesse à zéro.

	
	Lerg
	n’accorda plus une seconde d’attention à la
	galerie panoramique. Il lui était venu une nouvelle idée.

	
	— C’est
	encore le commandant qui s’adresse à tous ! Je…

	
	Il
	marqua un temps d’arrêt avant de poursuivre avec
	circonspection :

	
	— À
	bord de tous les voiliers anciens, le capitaine ferait maintenant
	distribuer une ration exceptionnelle de rhum aux membres
	d’équipage ! Dommage, nous n’en avons pas…
	Nous en aurions pourtant bien besoin, vu ce qui nous est arrivé…

	
	« Voici
	mes premières conclusions : sans aucun préavis,
	nous avons été agressés par une force inconnue,
	dans notre Galaxie-patrie ou du moins aux environs immédiats
	d’Archi-Tritrans. Cette force nous a ramenés à
	l’âge de l’enfance en détériorant
	brusquement notre mental. Nous ne lui avons échappé
	que par le plus grand des hasards, grâce auquel nous avons
	plongé sans le vouloir dans le transmetteur stellaire. Si
	nous essayons de nouveau d’emprunter celui-ci pour effectuer
	notre voyage de retour, il est quasi certain que nous retomberons
	sous l’influence de ce funeste phénomène.

	
	« En
	conséquence, pour l’instant, nous allons rester ici et
	faire connaissance avec notre environnement. Ce sera la première
	étape. Avec l’aide de la section d’astronomie,
	pour ce qui est de notre voisinage spatial, et celle de la détection
	qui ne manquera pas de capter d’éventuels messages
	radio tout en assurant sa mission habituelle, nous ne tarderons sans
	doute pas à en apprendre davantage.

	
	« Je
	vous prie maintenant d’éliminer toutes les traces de
	désordre consécutives à cette offensive
	inexplicable, et de soutenir l’équipe médicale.
	Il y a peut-être encore des blessés dans les coursives
	ou en d’autres endroits.

	
	« Pour
	finir sur une note plus sympathique, vous avez déjà dû
	remarquer qu’au début de mon intervention, j’ai
	évoqué la distribution traditionnelle d’une
	ration exceptionnelle de rhum… Ici, nécessité
	oblige, ce sera une ration de vurguzz pour chacun. D’avance,
	merci à tous ! Terminé !

	
	Il
	lâcha la touche et confia à Carissa, qui s’était
	tenue à ses côtés durant tout le discours :

	
	— Et
	maintenant, à nous la belle aventure ! Qui sait,
	peut-être même sera-t-elle un peu trop belle pour nous
	tous !

	
	Pour
	commencer, ce fut la section d’astronomie qui annonça
	qu’en effet, l’Explorateur avait échoué
	dans l’abîme intergalactique quasiment vide d’étoiles.
	Les senseurs révélèrent que le soleil double se
	trouvait plus près de la Nébuleuse d’Andromède
	que de la Voie Lactée. Puis arrivèrent d’autres
	paramètres, en une suite ininterrompue. Distance du
	transmetteur Archi-Tritrans : un million neuf cent
	quatre-vingt-deux mille trois cent seize années-lumière !

	
	La
	binaire rouge constituant le transmetteur intermédiaire était
	le seul couple stellaire visible dans ce secteur cosmique. Aussi
	loin que portait la vue, il n’y avait aucune autre étoile
	mais l’on pouvait procéder à des enregistrements
	holovisuels des deux galaxies – relativement – les
	plus proches.

	
	— Au
	moins, nous sommes à un endroit où l’on n’aura
	pas de mal à nous retrouver ! affirma Carissa.

	
	Le
	timbre de sa voix trahissait son soulagement. À présent,
	l’équipage exilé bénéficiait au
	moins d’une référence bien visible qui pouvait
	occuper les imaginations et éveiller l’espoir dans les
	cœurs.

	
	— Je
	propose que l’on baptise « Duo » la
	belle binaire qui nous fait face, déclara l’un des
	astrogateurs. Pour les deux géantes rouges, au hasard, Poll
	et Pana. Tout le monde est-il d’accord avec ça ?

	
	— Pourquoi
	pas ? Très volontiers ! approuva Lerg. Puis la
	détection se fit entendre.

	
	— Nous
	avons découvert onze corps célestes qui, de toute
	évidence, doivent être des planètes tournant
	autour du soleil double. Les paramètres des orbites sont en
	cours de calcul.

	
	Lerg
	fit un clin d’œil et grogna d’un air incrédule :

	
	— Onze
	planètes ! C’est formidable ! Ça
	devrait signifier… Non, de deux choses l’une : ou
	bien les deux astres et leur cortège sont effectivement nés
	ici même de la condensation de matière interstellaire,
	ou bien Poll et Pana ont été artificiellement amenées
	jusqu’ici et dotées tout aussi artificiellement de leur
	train de satellites…

	
	— … dont
	chacun des éléments a été placé
	au même instant que les autres sur son orbite propre…
	compléta Carissa. Malheureusement, on ne connaît encore
	aux Lémuriens aucun moyen qui leur ait permis de fabriquer
	également des planètes ! Sur ce, veuillez
	m’excuser : j’estime que ma présence dans la
	section d’astronomie est nécessaire.

	
	Sans
	plus attendre, la jeune femme quitta le poste central.

	
	Du
	travail, beaucoup de travail pour détourner les esprits des
	problèmes qui se posaient à l’heure actuelle,
	voilà quel était le meilleur moyen d’occuper les
	passagers de l’EX-8977 car il fallait éviter que
	leurs cerveaux, eux, tournent à vide durant les heures à
	venir. Plus tard, après une longue période de sommeil,
	la situation se serait éclaircie.

	
	Fort
	de l’expérience accumulée au fil du temps, le
	commandant lança les ordres correspondant à la
	situation.

	
	— Pilote ?

	
	— Monsieur ?

	
	C’était
	en toute conscience que Lerg évitait les formules amicales
	pour s’adresser à ses hommes. Du supérieur
	vraiment affable qu’il était avant cet incident, il se
	transforma en un chef distant, fonctionnant avec rigueur et
	précision, car l’ardeur à la tâche
	distrairait aussi l’équipage et orienterait les pensées
	de ses subordonnés dans d’autres directions.

	
	Au
	cours des trente minutes suivantes, il énonça donc une
	longue série d’ordres et de consignes.

	
	Il
	n’oublia pas non plus de faire vérifier les avisos et
	les corvettes qui, en cas de nouvelle surprise, pourraient sauver
	des vies. Dans presque toutes les sections de l’Explorateur,
	les astronautes coururent aux postes que le plan d’alerte leur
	avait dévolus.

	
	Le
	vaisseau se transforma en une sorte de vaste atelier bourdonnant
	d’activité.

	
	— Et
	vous, Seovia, dit-il au pilote, testez tous les éléments
	de contrôle des machines et des blocs-propulsion pendant que
	vous amenez le navire dans une position d’où, une fois
	réglé le problème du chaos qui règne à
	bord, nous pourrons nous envoler rapidement vers le soleil Pana et
	ses planètes. Voilà, c’est tout pour le moment !

	
	Le
	navigateur comprit le sens profond de cet ordre et acquiesça
	d’un signe de tête.

	
	— Vaste
	programme, Monsieur ! confirma-t-il à voix basse.

	
	— C’est
	exactement ce que je visais, Seovia, murmura Lerg Mopron.

	
	Il
	avait fait ce qui était nécessaire et ce qu’il
	pouvait. Momentanément rassuré, il s’assit dans
	le siège voisin de celui du pilote et se fit apporter par un
	robot une collation accompagnée de beaucoup de café.
	Au cours des quelques minutes d’attente pendant lesquelles il
	se demanda s’il n’avait rien oublié et si un
	moyen d’action ne lui avait pas échappé, de
	nouvelles informations arrivèrent déjà,
	partiellement accompagnées de visualisations graphiques d’un
	rendu parfaitement net.

	
	Les
	résultats en étaient des plus intéressants.

	
	Hâtivement
	évalué au début, le nombre des satellites de la
	binaire était exact. Il y avait effectivement onze planètes
	dont les caractéristiques de certaines révélèrent
	d’ailleurs une nouvelle petite surprise. Quelques-unes d’entre
	elles décrivaient des orbites elliptiques dont le périgée
	se situait à proximité de Duo et dont l’apogée
	était très éloigné dans l’abîme
	intergalactique. Il devait donc s’agir de globes dont la
	surface était très chaude pendant un vingtième
	de leur révolution, mais glacée et obscure pendant le
	reste de leur longue année.

	
	Il
	y en avait aussi pour lesquelles les deux soleils, ou plus
	précisément leur barycentre gravitationnel, étaient
	le centre d’une orbite presque circulaire. Celles-ci devraient
	offrir des conditions de vie sensiblement analogues à celles
	de la Terre, à condition que la constante de flux solaire
	incident soit assez élevée. Pour chacun d’elles,
	une équipe de la centrale de détection et une autre de
	la section d’astronomie focalisaient leurs investigations pour
	essayer de découvrir davantage de détails.

	
	Quelques
	planètes, dont Lerg considérait comme un miracle
	qu’elles n’aient pas été déchiquetées
	pour former des astéroïdes, décrivaient
	d’impressionnants circuits évoquant, si l’on
	pouvait oser la comparaison, le fameux grand huit des fêtes
	foraines et dont le point d’intersection se situait entre les
	soleils de Duo.

	
	Sur
	les onze, deux seulement orbitaient autour d’un astre unique.
	On pouvait en déduire, selon les assertions des experts, que
	seuls ces deux mondes possédaient les conditions requises
	pour l’éclosion de la vie, dans le sens traditionnel et
	anthropogénique.

	
	Les
	autres scientifiques spécialisés de l’Explorateur
	se disaient, face à cette folle constellation de corps
	célestes, que les Lémuriens en fuite qui avaient
	utilisé ce transmetteur se seraient choisi, en tout état
	de cause, uniquement ces deux mondes-là comme refuges
	vivables jusqu’à ce qu’ils puissent revenir sur
	leurs planètes-patries après la fin de l’offensive
	halutienne. Seuls des déments auraient pu avoir l’idée
	de choisir les satellites aux orbites en grand huit ou celles dont
	la course se perdait dans les lointains de l’abîme
	intergalactique.

	
	— Cela
	signifie au bout du compte, murmura Lerg, indistinctement parce
	qu’il avait la bouche pleine, que le cercle s’est
	refermé. Nous avons recueilli l’information qui avait
	été conservée dans les vestiges de la
	civilisation lémurienne et abandonnée dans les
	profondeurs du Pacifique Sud de la Terre. Et ici, nous allons
	presque à coup sûr découvrir également
	des ruines lémuriennes. Pourvu que cette fois-ci, ce ne soit
	pas au fond de l’eau !

	
	Le
	pilote avait entre-temps amené le vaisseau sur une
	trajectoire plus favorable.

	
	— C’est
	exactement ce à quoi je pensais moi aussi, Monsieur !
	annonça-t-il d’une voix claire.

	
	— Comme
	il est rassurant de constater que l’on n’est pas tout
	seul avec ses réflexions ! renchérit Lerg avant
	d’avaler son œuf au jambon agrémenté d’une
	bonne gorgée de café. Cela vous apporte un sentiment
	de chaleur et de satisfaction.

	
	Ses
	nerfs mis à rude épreuve se calmaient peu à
	peu.

	
	En
	outre, se dit-il encore en se penchant pour étudier les
	chiffres concernant les distances, les Lémuriens auront
	certainement transformé ces deux planètes ou les
	environs du transmetteur en forteresses hérissées
	d’armes !

	
	L’Explorateur
	se trouvait à présent à deux heures-lumière
	du soleil double. Une bonne distance. Trop grande pour les canons de
	type connu et, en tout cas, assez conséquente pour exclure
	presque certainement toute attaque par surprise. Et malgré
	tout, suffisante pour pouvoir exécuter rapidement des
	manœuvres de vol en cas d’urgence.

	
	— Voilà,
	dit soudain Mopron tout en se demandant ce qui était arrivé
	à son collègue de l’EX-1819. J’ai
	l’impression qu’ici, l’ordre et le calme ont
	repris leurs droits.

	
	Son
	ancien compagnon de route errait-il toujours dans la zone de
	crétinisation ? Ou avait-il pris la fuite ? À
	moins qu’il ne soit tombé au pouvoir des inconnus à
	qui ils étaient redevables de tous les événements
	de ces dernières heures ? Quoi qu’il en soit, lui,
	Lerg Mopron, ne referait pas le trajet dans le sens inverse pour y
	aller voir. Subir encore une fois toute la gamme de ces tortures
	physiques et psychiques… certainement pas !

	
	— Voilà
	une bonne décision, commandant. Qu’envisagez-vous
	maintenant ?

	
	— Une
	petite tournée à travers le navire, et ensuite le
	repos pour tous, promit Lerg.

	
	Il
	commença sa promenade par l’hôpital de bord dans
	lequel une équipe d’hommes, de femmes et de robots
	s’occupaient des blessés. Une vingtaine étaient
	gravement atteints, et plus de cent cinquante souffrant de
	contusions légères. Mopron s’assura que tout se
	passait dans les meilleures conditions possibles et invita ensuite
	les chefs de section à le rejoindre. Ils établirent un
	plan de veille en tenant compte des personnes temporairement
	inaptes. D’après les prévisions, dans une heure,
	un tiers de l’équipage serait de service de garde.
	L’autre partie de l’effectif aurait quinze heures de
	temps libre.

	
	Puis
	Lerg salua ses assistants en respectant la décision qu’il
	avait prise de rester plutôt froid, avant de dissoudre la
	réunion.

	
	— Lui
	aussi, le commandant a droit à quinze heures de repos,
	précisa-t-il. Mais il faut le réveiller au moindre
	signe suspect !

	
	Il
	regagna sa cabine à pas lents en observant au passage les
	machines de nettoiement, et en devant se faire violence pour ne pas
	penser à la catastrophe à laquelle ils avaient si
	bizarrement échappé.

	
	Car
	c’était bien une catastrophe, il en avait pleinement
	conscience.

	
	Avant
	de s’endormir, il eut la vision de toute une galaxie – la
	Galaxie-patrie de l’Humanité – qui
	s’enfonçait dans la stupidité et le vide de
	l’intelligence éteinte.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Dès
	la troisième révolution autour de l’unique
	planète « normale » du soleil Pana, les
	instruments de bord constatèrent qu’il s’agissait
	d’un monde analogue à Mercure, orbitant entre la zone
	habitable et la couronne du soleil rouge. Il regorgeait de métaux
	en fusion et de rochers bouillonnants, mais ne possédait
	aucune trace d’une enveloppe atmosphérique et pas le
	moindre symptôme de vie.

	
	— Arrière !
	ordonna Lerg. Nous allons examiner la planète « normale »
	de Pool !

	
	Entre-temps,
	on avait rassemblé des descriptifs utiles concernant les neuf
	autres mondes. Ils avaient tous en commun de ne fournir que des
	conditions qui ne permettaient guère de voir évoluer
	quelque forme biologique que ce soit. La seule exception était
	la sixième, à savoir une de celles qui décrivaient
	un grand huit entre les deux soleils rouges. Un autre problème
	qui n’était pas encore élucidé du tout, à
	savoir qu’en réalité, ces planètes
	devaient perturber la fonction du transmetteur, tout comme la
	micronaine blanche Kobold pour Archi-Tritrans, commença à
	préoccuper les scientifiques et les positroniques de
	l’Explorateur. De même, le fait qu’elles
	devaient régulièrement passer entre les soleils et
	n’avaient pas été dématérialisées
	dès leur première traversée.

	
	Le
	vaisseau se déplaçait à une vitesse mesurée.
	Le pilote était hanté par la nécessité
	d’éviter le point d’intersection des attractions
	gravitationnelles des géantes jumelles en prenant la
	direction de l’autre monde « normal ».
	Tous les groupes d’investigation se préparaient à
	des observations rapides et intensives.

	
	Que
	savait-on de ces astres ?

	
	Lerg
	lut le premier résumé. C’était une
	planète tellurique analogue à Sol III, la
	quatrième du système de Duo, eu égard à
	la distance minimale qui la séparait de son astre tutélaire.
	Son année, autrement dit sa révolution entière,
	durait environ six cent quatre-vingt-trois jours standard. D’après
	les premiers examens, le climat ressemblait également à
	celui de la Terre. Le diamètre équatorial se montait à
	treize mille quatre cent trente kilomètres. La rotation
	propre de ce monde était de vingt et une heures cinquante et
	une minutes et trente-six secondes. L’accélération
	de la pesanteur, à la surface, était de quatre
	centièmes plus élevée que la norme terrestre.

	
	— Tout
	bien pesé, elle est assez attirante, murmura Lerg, après
	avoir étudié toutes ces informations. L’inconvénient,
	quand on est intelligent, c’est essentiellement d’être
	sans interruption obligé de réfléchir et de ne
	pas pouvoir se fier au seul instinct. Je réfléchis
	donc… et déjà, il me vient des pensées
	déprimantes.

	
	Carissa,
	qui s’était également connectée à
	la centrale, demanda sur un ton légèrement pincé :

	
	— Tu
	supposes certainement que les Lémuriens désespérés
	et en fuite ont aussi fait une investigation de la sorte…
	autrefois ?

	
	Lerg
	approuva d’un signe de tête.

	
	— C’est
	en effet ce que je me dis. Et il y a autre chose, ajouta-t-il non
	sans une certaine satisfaction. Je vois que je ne suis pas le seul à
	cogiter dans toutes les directions.

	
	— Par
	exemple, au fait que les Lémuriens, en cela semblables aux
	humains – comme nous le disons aujourd’hui
	plutôt à contresens –, ont également
	choisi cette planète, l’ont sans doute habitée
	et l’auront aussi protégée.

	
	— Voilà
	précisément ce qui me cause beaucoup de souci !
	reprit Lerg. Et m’incite à faire parer nos batteries
	défensives à toute éventualité.

	
	Il
	appela les servants des diverses armes du bord et parla avec la
	centrale de tir dans laquelle se tenait présentement
	l’officier en second. Bien que de petite taille, elle était
	parfaitement équipée. Par mesure de précaution,
	les boucliers énergétiques avaient déjà
	été dressés de nouveau à leur capacité
	maximale, après avoir eux aussi subi les conséquences
	du chaos passager.

	
	Le
	vol se poursuivit. L’Explorateur décrivit une
	vaste courbe et se mit ensuite à tourner autour de la
	planète, en respectant une distance notable de sécurité.
	Au cours des heures suivantes, ils repérèrent trois
	grands océans et six continents principaux, quelques vastes
	îles, un nombre important d’autres de taille moyenne, et
	des îlots. Autrement dit, sur ce plan-là également,
	on constatait une certaine analogie avec la Terre, la planète
	Lémur des ancêtres.

	
	En
	revanche, l’atmosphère possédait zéro
	virgule soixante-quinze pour cent de plus d’oxygène que
	celle de Sol III.

	
	— Nous
	avons entre-temps échafaudé un raisonnement
	acceptable, Monsieur, déclara le chef de la section de
	détection. Voulez-vous écouter le résultat de
	nos spéculations ?

	
	— Naturellement !
	répondit Lerg Mopron, les yeux fixés sur un écran
	d’observation spécial de quatre mètres de
	diagonale. Allez-y ! Peut-être rejoindront-elles mes
	propres réflexions ?

	
	— Peut-être…
	Les Lémuriens qui sont parvenus ici par le transmetteur ont
	sans aucun doute découvert cette planète et y ont élu
	domicile. Ils ont donc transformé ce système en une
	forteresse pour que leurs ennemis ne puissent pas les suivre et…

	
	— C’est
	la raison pour laquelle, l’interrompit le commandant, j’ai
	fait doubler les effectifs des batteries et de la centrale de tir.
	Je ne m’attends à rien d’autre qu’à
	ce à quoi vous venez de faire allusion. Toutefois, jusqu’à
	présent, nous n’avons toujours pas subi d’agression !
	A propos, qu’en est-il des communications radio ?

	
	— Nous
	n’en avons capté aucune sur les fréquences
	usuelles ou proches.

	
	— Et
	que reçoit-on de ce monde, sinon ?

	
	— De
	très nombreuses émissions énergétiques,
	confuses et indistinctes. Sensiblement les mêmes que celles
	qui émanent des profondeurs du Pacifique Sud.

	
	Ce
	renseignement pouvait avoir plusieurs significations. Quoi qu’il
	en soit, il semblait nécessaire de continuer à être
	vigilant.

	
	La
	planète en question tournait autour de son soleil tutélaire
	sur une orbite presque parfaitement circulaire. À sa surface,
	les senseurs de l’Explorateur découvrirent de
	grosses masses solides qui paraissaient être des bâtiments
	cylindriques de dimensions considérables. Tout laissait à
	croire qu’il s’agissait de forteresses défensives
	dont la mission avait consisté à combattre les
	Halutiens qui suivraient éventuellement les Lémuriens
	en fuite. Vu l’importance de ces constructions, on pouvait en
	être certain.

	
	Manifestement,
	il n’y avait là-bas personne en état de
	pratiquer la navigation spatiale, car on n’en repéra
	aucune trace. Mais Lerg Mopron, plutôt méfiant de
	nature, n’en demeura pas moins prudent. Il connaissait des
	planètes dont tout le potentiel spatial se cachait sous la
	surface ou dans les océans. Lentement, et toujours en
	respectant la distance de sécurité, le vaisseau
	continua de tourner autour de la quatrième planète du
	système chaotique de l’astre double.

	
	— Je
	ne serais pas étonné, reprit le commandant, que nos
	lointains ancêtres aient baptisé ce monde la
	Nouvelle-Lémur. Son analogie avec la Terre est vraiment
	sidérante. Même l’axe polaire est incliné
	par rapport au plan de l’écliptique !

	
	— Tel
	pourrait être le cas, en effet.

	
	Il
	régnait à bord de l’Explorateur une
	vigilance extrême. Les nombreuses activités et les
	travaux organisés après le changement radical et
	dangereux de la situation occupaient l’équipage reposé
	et apaisé, qui s’était quelque peu repris en
	main. Des informations inédites arrivaient sans interruption,
	et l’on faisait aussi de nouvelles constatations.

	
	— Ici
	la détection. Nous venons de localiser trois petites lunes
	métalliques autour de la planète !

	
	Lerg
	observa l’écran sur lequel apparaissaient en effet à
	présent les échos énergétiques
	correspondants, et se rendit compte qu’il s’agissait de
	satellites dont chacun était ancré à la
	verticale d’un endroit précis de la surface.

	
	— Ce
	doit être des forts de barrage, à coup sûr !
	expliqua-t-il. Approchons-nous un peu. Au premier tir adverse, nous
	nous replierons en vitesse.

	
	— D’accord !
	confirma le pilote.

	
	Mais
	il semblait de plus en plus évident que durant les cinquante
	millénaires qui s’étaient écoulés,
	ces installations s’étaient détériorées.
	Étant donné le niveau élevé de la
	technologie lémurienne, cela paraissait incroyable, à
	moins qu’elles n’aient été désactivées
	par les colons eux-mêmes. Dans le cas présent, cette
	hypothèse pouvait bien être la vérité.

	
	L’Explorateur
	avait déjà franchi à plusieurs reprises la
	distance critique de vulnérabilité. Le commandant
	surveillait sans cesse les images affichées par les écrans,
	ainsi que les graphiques et les renseignements complémentaires.

	
	Après
	toutes ces observations, il se sentait tourmenté par une
	crainte inexplicable. Mais il n’arrivait pas à en
	définir la nature, bien qu’elle dût être
	très facile à concevoir.

	
	Soudain,
	il repéra le tracé de l’orbite qui passait entre
	les deux soleils de Duo, très proches l’un de l’autre.
	La distance qui les séparait était très
	inférieure à celles qui caractérisaient le
	transmetteur Archi-Tritrans.

	
	— Je
	vais finir par en perdre la raison sur place ! gémit-il.
	L’habitude, décidément, détruit le mental
	humain. (Il pressa une touche d’appel.) Section d’astronomie,
	s’il vous plaît !

	
	Sur
	le moniteur, l’image se modifia. Carissa apparut et lui
	sourit.

	
	— Je
	sais qu’avec cette remarque, je vais me disqualifier, déclara
	Lerg en hochant la tête, mais je viens juste de songer que
	dans six cent quatre-vingts jours, la Nouvelle-Lémur va
	passer entre les deux soleils. Il faudra alors s’attendre à
	ce qu’une terrible canicule sévisse à la
	surface !

	
	— Tu
	as tout à fait raison, approuva Carissa. À noter que
	durant cette phase, la planète est en moyenne plus proche de
	Pool que de Pana. Quoique celle-ci affecte très fort sa
	compagne…

	
	— Peux-tu
	préciser ?

	
	— On
	est justement en train de faire les calculs ! (La jeune femme
	tourna la tête et jeta un coup d’œil sur une
	console remisée au fond de la section d’astronomie.)
	Mais je peux déjà te dire que ce sera une canicule
	d’enfer !

	
	— Je
	comprends. Cela explique aussi le peu d’activité en
	surface, au cas où ce monde aurait été colonisé
	et serait encore habité.

	
	L’EX-8977
	survola de nouveau la planète d’un peu plus près.
	Cette orbite très serrée apporta en fin de compte la
	certitude que la Nouvelle-Lémur était bien peuplée.
	On y distinguait des chaussées et des ponts, des étendues
	de forêts et des territoires nus de vastes dimensions. Si
	l’hypothèse d’une forte canicule durant la saison
	chaude était exacte, il devait s’être développé
	une végétation assez luxuriante capable, soit de
	pousser très rapidement, soit de supporter la grande chaleur.
	Il n’y avait pas d’autre explication au pourcentage
	élevé d’oxygène dans l’atmosphère.

	
	Lerg
	imagina que les Lémuriens en fuite, ou tout au moins un
	groupe d’entre eux, étaient sortis du transmetteur
	stellaire et avaient tout simplement décidé, à
	voir cette jolie planète ressemblant à la Terre, de ne
	pas prolonger davantage leur échappée jusqu’à
	Andromède mais de s’établir là. Cela
	expliquait aussi pourquoi les forts de barrage ne fonctionnaient
	plus. Passée la période de danger, ils avaient été
	désactivés.

	
	Le
	pilote se tourna vers Mopron pour lui demander dans un murmure, sans
	quitter des yeux son pupitre :

	
	— Que
	font au juste les Lémuriens quand arrive le pénible
	tiers de l’année où règne la canicule
	d’enfer ?

	
	— Ils
	transpirent ! répondit Lerg. Et ils recherchent la
	fraîcheur.

	
	— Je
	m’en serais douté, maugréa Seovia. Mais encore ?

	
	— Je
	n’ai pas de mal à supposer qu’ils se réfugient
	dans des bâtiments particulièrement bien isolés
	sous la surface, sous les collines et dans les océans. Comme
	la planète est adaptée à ce rythme, les
	Lémuriens et leurs descendants auront fait de même !

	
	Pour
	les êtres qui vivaient là en bas, il n’y avait
	sans doute que deux saisons. L’une qui durait un peu moins des
	deux tiers de l’année et était relativement
	normale, avec une abondante végétation, des jours et
	des nuits ; et l’autre, un bon tiers de l’année,
	où il ne faisait jamais nuit. Les deux soleils alternaient
	dans le ciel. La phase nocturne était alors tout simplement
	une période où il faisait un peu moins clair parce que
	brillait au firmament l’astre le moins lumineux.

	
	Ces
	phénomènes avaient-ils eu une influence sur le mental
	des descendants des Lémuriens ? L’avenir, un jour
	ou l’autre, le dirait.

	
	— L’enregistrement
	des informations est-il terminé ? demanda le commandant
	à toutes les sections via l’intercom général.
	Pouvons-nous nous retirer ?

	
	Les
	diverses sections répondirent à l’unanimité
	qu’elles en avaient fini avec les investigations. Le vaisseau
	accéléra et, après avoir décrit une
	vaste courbe, il se perdit dans l’abîme intergalactique
	en direction de la Nébuleuse d’Andromède.

	
	C’est
	alors que commencèrent les exploitations qui promettaient
	bien des difficultés.

	
	Lerg
	Mopron ne tenait pas à prendre de risques. Il ne voulait
	s’approcher de la Nouvelle-Lémur, ou à plus
	forte raison s’y poser, que lorsqu’il aurait rassemblé
	tous les détails concernant cette mystérieuse planète,
	afin de savoir ce qui les y attendrait.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Au
	bout de quarante-huit heures d’analyses et d’examens
	intensifs, on avait recueilli un abondant matériau. Le
	quatrième monde de ce système stellaire n’était
	plus une énigme. Et de toute évidence, il était
	habité.

	
	Juste
	au moment où Lerg Mopron discutait avec quelques-uns de ses
	officiers pour savoir s’il était plus judicieux de s’en
	approcher uniquement avec une corvette afin d’entrer en
	contact avec les descendants des colons de la Nouvelle-Lémur,
	l’alarme retentit dans le navire tout entier. La centrale de
	détection s’annonça alors que les hululements
	des sirènes étaient encore perceptibles.

	
	— Attention !
	Trois vaisseaux spatiaux en approche, en provenance de Pana. Ce sont
	manifestement des engins de conception lémurienne, bien
	conservés mais qui semblent avoir une façon
	inhabituelle de voler. Le commandant est prié de regagner la
	centrale !

	
	Les
	officiers échangèrent des regards interrogateurs.
	Parmi eux, il y en avait quelques-uns qui s’étaient
	attendus à un incident de ce genre. Ils quittèrent la
	petite salle de réunion en courant à toute allure et
	foncèrent vers la passerelle de l’Explorateur.

	
	Arrivés
	devant le panneau d’accès, ils entendirent
	l’information suivante :

	
	— Attention !
	Les vaisseaux étrangers proviennent de la sixième
	planète, l’un des mondes d’habitabilité
	sûrement moindre à cause de son orbite de type grand
	huit. Nous avons remonté la trace des jets corpusculaires.
	Une fois de plus, ou bien les blocs-propulsion ont un défaut,
	ou bien les équipages ont oublié le mode d’emploi
	exact.

	
	— Ce
	doit être des suicidaires ! réagit Lerg d’un
	air furibond. Et nous, si nous nous défendons, nous serons
	des assassins ! Ils sont vraiment fous, ces oiseaux !

	
	Les
	trois nefs mesurant chacune quatre cents mètres de diamètre
	naviguaient de concert, à quelques centaines de kilomètres
	de distance. Leurs machines fonctionnaient de manière
	irrégulière. Les navires se déplaçaient
	par petits bonds en avant, mais leurs trajectoires ne s’étiraient
	pas en ligne droite. Les écarts se faisaient dans deux plans
	presque perpendiculaires et étaient par moments assez
	importants.

	
	Lentement,
	l’EX-8977 se laissa dévier sur le côté.
	Il quitta le point où les vaisseaux se seraient rencontrés
	si l’Explorateur avait prolongé son vol dans
	l’axe actuel.

	
	À
	bord de celui-ci, l’ambiance s’était notablement
	modifiée. Les hommes restaient assis, l’air concentré,
	derrière les dispositifs de visée des batteries. En
	même temps, des appels répétés étaient
	lancés par la section des communications en direction des
	trois inconnus.

	
	De
	ce côté-là, personne ne répondait.

	
	Au
	bout de quelques secondes d’une attente fébrile, Lerg
	lança un ordre.

	
	— Batterie
	numéro un, tir d’avertissement en avant des trois
	intrus !

	
	— À
	vos ordres !

	
	Le
	départ du projectile expédié par le canon
	transformateur fit vibrer tout le vaisseau. Dans l’abîme
	intergalactique, un soleil artificiel naquit face aux trois navires
	qui s’étaient déjà nettement rapprochés.
	Après quelques secondes d’embrasement, il ne resta plus
	qu’un nuage lumineux. Les étrangers poursuivirent leur
	vol et leurs équipages tentèrent de modifier leur
	trajectoire pour se lancer à la poursuite de l’Explorateur.
	Mais là non plus, ils n’eurent guère de succès.
	En s’efforçant de décrire une courbe, deux
	d’entre eux faillirent se heurter dans une collision fatale.
	Le troisième continua de filer tout droit et décrivit
	à son tour un virage tellement risqué que les
	officiers présents dans la centrale de détection de la
	nef terranienne éclatèrent d’un rire tonitruant.

	
	— Diable !
	fit Mopron, stupéfait. Une véritable performance de
	champion !

	
	Les
	blocs-propulsion se remirent à fonctionner par à-coups
	et les trois téméraires foncèrent en roulant à
	travers le cosmos. Ils accélérèrent encore, ce
	qui leur permit de maintenir à peu près leur cap.
	Quant au navire venu de la Galaxie, qui paraissait énorme en
	comparaison des trois étrangers, il s’obstina à
	les éviter.

	
	— Le
	premier tir d’avertissement n’a pas donné de
	résultat, constata Lerg, de mauvaise humeur. Et ils n’ont
	pas davantage répondu aux appels radio, quelles que soient
	les fréquences. Si ce petit jeu se poursuit, l’un ou
	l’autre camp perdra le contrôle de ses nerfs. Je
	veillerai à ce que ce ne soit pas le nôtre !
	Centrale de tir ?

	
	— Oui,
	Monsieur ?

	
	— Une
	petite bordée de plus face à ces trois fous, s’il
	vous plaît ! En ligne droite ! Si rien ne se passe
	ensuite, nous nous défendrons pour de bon – après
	leur offensive, s’entend !

	
	— D’accord !

	
	Les
	canons tonnèrent de nouveau. La coque du vaisseau terranien
	vibrait de toutes ses jointures. L’esprit tendu, les deux
	mille membres d’équipage observaient les réactions
	des descendants des Lémuriens. Par secousses et en roulant,
	les unités adverses continuèrent leur poursuite. Elles
	traversèrent le collier de perles formé par les
	petites étoiles aveuglantes et fugaces nées de
	l’explosion des charges transformatrices qui offraient une
	image fascinante sur l’arrière-plan sombre et
	rougeâtre. Les nefs lémuriennes percèrent à
	toute allure le barrage embrasé, puis un tir jaillit de l’une
	d’elles et fut sans peine repoussé par l’écran
	à surcharge de haute énergie de l’Explorateur.
	Pendant plusieurs secondes, des voiles colorés glissèrent
	rapidement en scintillant au-dessus de la surface de la sphère
	protectrice avant que l’énergie ne soit évacuée
	dans l’hyperespace.

	
	Deuxième
	tir…

	
	Et
	finalement, le troisième navire se mit lui aussi à
	faire feu. Une forte secousse ébranla le vaisseau terranien,
	mais la sollicitation de son bouclier défensif n’atteignit
	pas le niveau critique. Les Lémuriens manquaient de pratique.
	Manifestement, en revanche, ils faisaient preuve d’obstination.
	Pour des raisons incompréhensibles, ils avaient identifié
	les inconnus comme étant des ennemis.

	
	Lerg
	leva la main.

	
	— Feu
	nourri sur les sections propulsives des vaisseaux adverses !
	Ordonna-t-il.

	
	La
	centrale de tir accomplissait un excellent travail.

	
	Certes,
	l’Explorateur n’avait encore jamais été
	engagé dans un véritable combat, mais ses hommes
	maîtrisaient parfaitement leurs équipements. L’une
	après l’autre, des rafales énergétiques
	jaillirent et frappèrent les œuvres vives des deux
	navires étrangers les plus proches. Des flammes et des nuages
	de fumée naquirent et allèrent se diluer dans
	l’espace. Les nefs lémuriennes perdirent leur cap,
	pivotèrent et quittèrent leur trajectoire. La
	troisième continuait pourtant à faire feu sans
	interruption, mais l’effet de ses batteries était
	pratiquement nul. L’écran à surcharge de haute
	énergie des Terraniens parait sans peine les coups au but.

	
	— Corvettes
	deux et trois parées à appareiller en vue de
	l’abordage du troisième vaisseau ennemi ! Attendez
	encore un peu avant que je vous donne des directives plus précises.

	
	Les
	deux navires les plus sérieusement touchés dérivaient,
	véritables brasiers errants. De temps en temps, un propulseur
	recouvrait encore un regain de vigueur et tentait de replacer l’un
	des bâtiments sur la trajectoire de retour vers sa
	planète-patrie. Le troisième se déplaçait
	lui aussi avec force girations et mouvements de bascule en direction
	des Terraniens. L’échange de feu ne tarda pas à
	cesser au bout de quelques tirs de la part de l’Explorateur.
	Lerg observa très attentivement la nef lémurienne la
	moins touchée, puis il se mit en liaison avec le sas du
	hangar.

	
	— Appareillage
	immédiat pour les corvettes ! L’une assure la
	sécurité, l’équipage de l’autre
	essaie de mettre le grappin sur les Lémuriens et d’obtenir
	des informations. Évitez toute confrontation. Et activez les
	translateurs de vos microcoms de casque !

	
	— Corvettes
	parées à l’éjection ! vint la
	réponse.

	
	Les
	gigantesques panneaux se démasquèrent, puis l’écran
	protecteur s’ouvrit en deux endroits. Avec prudence, les deux
	petites nefs sphériques se dirigèrent vers la sortie,
	traversèrent les brèches structurelles et mirent le
	cap sur le navire endommagé, gardant entre elles une certaine
	distance. Arrivées à la dernière phase du vol,
	elles s’approchèrent de l’adversaire, chacune de
	son côté.

	
	Des
	caméras furent orientées vers les ouvertures
	calcinées. Une corvette freina brusquement de toute la
	puissance de ses propulseurs et vint s’immobiliser tout contre
	la coque du vaisseau ennemi. Derrière elle, en biais, la
	deuxième chaloupe était prête à tirer de
	tous ses canons.

	
	Les
	conversations échangées entre les deux équipages
	étaient relayées à la centrale de
	l’Explorateur, à l’attention de Lerg et de
	ses officiers. Un commando de trente hommes vêtus de lourds
	spatiandres à propulsion individuelle se dirigeait déjà
	en une longue procession vers l’énorme brèche
	béante dans la coque malmenée du navire.

	
	— Tout
	va bien, les amis ? s’enquit le commandant avec une
	tension perceptible de tout son être.

	
	Il
	attendait fébrilement l’apparition du premier inconnu.
	Seraient-ce des humains, ou des humanoïdes ? Ou bien, à
	l’encontre de toutes les hypothèses, allait-on se
	heurter ici à des créatures différentes, les
	vrais indigènes de Pana ?

	
	— Pas
	la moindre défense jusqu’à présent,
	annonça une voix.

	
	Des
	projecteurs s’allumèrent. Le vaisseau étranger
	et les deux chaloupes terraniennes dessinaient d’énormes
	croissants, dans l’éclat des deux soleils qui
	transformaient les nefs en ombres vaguement noires constellées
	de lucioles.

	
	— Nous
	allons à l’abordage !

	
	Arrivèrent
	les premières images encore brouillées. Les
	astronautes terraniens se glissèrent, assurés par de
	longs cordages, à travers les brèches de la coque. Ils
	volaient rapidement mais très prudemment au milieu des
	fragments métalliques, calcinés et déchiquetés,
	en filmant tout ce qu’ils voyaient. Après avoir
	découvert l’amorce d’une coursive parmi les
	décombres, ils soulevèrent leurs paralysateurs lourds
	et se précipitèrent droit devant eux, aidés par
	la gravitation artificielle qui régnait dans le navire. Puis
	un panneau circulaire apparut.

	
	Après
	que la totalité du commando eut pénétré
	à bord, une feuille métallique fut rabattue à
	la hâte et solidement soudée pour colmater le trou.

	
	— Nous
	ouvrons le panneau !

	
	— D’accord !
	Soyez prudents !

	
	Soudain,
	les caméras saisirent une sorte de tableau mural ornant l’une
	des cloisons de la coursive. Il ressemblait à un blason, à
	une insigne dégageant une aura de souveraineté. Un
	écusson triangulaire affichait deux énormes yeux d’un
	rouge embrasé entre lesquels s’ouvrait une bouche
	symbolique ou peut-être un troisième œil, une
	surface noire presque ronde reliée aux globes oculaires
	couleur rubis par des lignes serrées. À cet instant,
	les microcoms de l’équipe d’abordage commencèrent
	à relayer divers bruits. Un haut-parleur résonnait à
	travers la nef étrangère.

	
	Pendant
	que les premiers hommes de l’Explorateur perçaient
	le panneau, une voix se mit à clamer des sons indistincts.
	Les translateurs traduisirent aussitôt. Ce devait être
	du lémurien très altéré. Même
	Lerg, malgré sa qualité d’historien, ne
	comprenait rien à ce langage. En revanche, la traduction en
	intergalacte fut très claire pour tous les Terraniens.

	
	— Par
	l’infinie grandeur du dieu Praehl, retirez-vous de ce vaisseau
	qui vient de la planète Pacaty !

	
	Le
	vantail blindé s’ouvrit enfin vers l’extérieur
	et les hommes se ruèrent tout droit dans les entrailles
	éclairées du navire. Quelques tirs de paralysateurs
	sifflèrent lorsque plusieurs silhouettes se dressèrent
	dans la coursive. À première vue, elles n’avaient
	rien d’humain. Si elles tenaient des armes en main, elles
	donnaient néanmoins l’impression de n’avoir pas
	davantage été surmenées par la défense
	de leur nef qu’elles ne l’avaient été par
	son pilotage. Quant à une offensive, elles ne paraissaient
	même pas en avoir l’idée.

	
	— Retirez-vous
	du vaisseau des Yjancs ! aboya le translateur.

	
	Ces
	créatures étaient monstrueuses. Elles possédaient
	deux jambes et deux bras, mais à cela se limitait leur
	ressemblance avec les humains. Elles faisaient feu sur les
	Terraniens et, malheureusement pour elles, leurs tirs radiants
	étaient interceptés par leurs propres écrans
	protecteurs !

	
	Par
	bonheur, l’un des membres du commando d’abordage eut la
	présence d’esprit de filmer toute la scène.

	
	— Pourquoi
	nous avez-vous attaqués ? hurla un autre astronaute sur
	un ton furieux.

	
	Une
	fois de plus, seul le haut-parleur réagit. Une voix irréelle
	s’indigna :

	
	— Vous
	avez blessé le Grand Dieu Praehl ! Vous êtes
	sortis du trou noir qui s’ouvre entre les deux yeux rouges de
	la Divinité et avez perturbé notre tranquillité.
	Disparaissez, misérables !

	
	Les
	Terraniens repoussèrent les monstres jusqu’à ce
	que le groupe de reconnaissance ait pu adopter une formation
	circulaire. Ils étaient arrivés à un endroit
	mieux éclairé. La caméra eut aussi l’occasion
	d’enregistrer les nombreux étrangers qui tiraient dans
	toutes les directions sur les intrus. Pendant ce temps, les
	haut-parleurs continuaient à abreuver les combattants de
	leurs injures et de leurs menaces, dans des hurlements
	ininterrompus.

	
	Les
	astronautes de l’Explorateur modifièrent alors
	leur tactique. Placés en demi-cercle, ils se mirent à
	fixer du regard les effrayants indigènes tout en demeurant
	sous la protection de leurs écrans énergétiques.

	
	Les
	attaquants possédaient des spatiandres atteints par tous les
	stades de la décrépitude. Certains avaient un casque
	sur leur tête informe ; beaucoup d’entre eux ne
	portaient que les parties inférieures de leurs tenues. En
	revanche, presque tous étaient armés et faisaient feu
	de manière compulsive.

	
	Puis,
	lorsqu’ils se virent ainsi exposés aux regards calmes
	et examinateurs des Terraniens, ils cessèrent soudain de se
	défendre. Les tirs se ralentirent. Et finalement s’installa
	une sorte de trêve, uniquement interrompue par les seuls cris
	extatiques provenant des haut-parleurs invisibles.

	
	Lerg
	savait que les enregistrements holovisuels étaient mémorisés,
	mais il n’en fixait pas moins d’un œil brûlant
	l’écran de transmission. Soudain, les objectifs des
	caméras basculèrent et procurèrent une bonne
	vue sur les étrangers.

	
	— Des
	mutants ? murmura Mopron, sidéré.

	
	Ces
	individus ressemblaient vraiment à des monstres. Mais ils se
	comportaient comme de jeunes créatures effarées,
	complètement désorientées par cette situation
	insolite.

	
	Le
	commandant commençait à s’inquiéter.

	
	— Au
	chef du groupe d’abordage ! lança-t-il.
	Retirez-vous, lentement et avec beaucoup de prudence. Les indigènes
	pourront ramener seuls leurs vaisseaux vers leur planète.

	
	— D’accord !
	De toute façon, ça devient beaucoup trop surréaliste
	pour nous !

	
	— Abritez-vous
	sérieusement jusqu’à l’éjection.
	Ils ont peut-être une ou plusieurs ruses en réserve !

	
	— C’est
	clair !

	
	Les
	Terraniens se mirent à reculer à pas lents. Leur
	demi-cercle se rétrécit pendant que les premiers
	quittaient le navire, se repliaient par la brèche qu’avait
	pratiquée l’impact puis s’envolaient vers les
	hangars grands ouverts de la corvette.

	
	De
	lourdes armes radiantes étaient restées braquées
	sur l’unité ennemie.

	
	La
	deuxième chaloupe tournait autour du cortège et de sa
	consœur comme un chien de berger. Des ordres lancés à
	voix basse fusaient de part et d’autre, des annonces
	détaillées retentissaient dans les haut-parleurs des
	casques. Enfin, sur une dernière injonction, les deux
	corvettes repartirent à toute allure vers la nef-mère.

	
	Lerg
	attendit les signaux indiquant que la manœuvre d’appontage
	était terminée, puis il demanda à la section
	des transmissions :

	
	— Passez
	de nouveau le film !

	
	— Le
	voilà !

	
	Autour
	de Mopron s’était rassemblé un groupe d’hommes
	et de femmes. Tous ceux qui n’avaient pas directement à
	faire dans le vaisseau regardaient par-dessus les épaules du
	commandant ou de leurs voisins immédiats.

	
	Ils
	firent ainsi la connaissance des étrangers autochtones du
	système de Duo. Ces créatures possédaient
	effectivement une morphologie effrayante qui s’affichait cette
	fois dans tous ses détails. Les corps étaient secs
	comme des échalas ou gonflés comme des outres, avec
	des jointures bizarres. Les organes de préhension semblaient
	appartenir à des espèces de crapauds. D’immenses
	yeux à facettes fixaient les objectifs des enregistreurs
	portatifs. Certaines de ces créatures possédaient même
	quatre bras. Il y en avait aussi avec une peau de couleur verte et
	une tête cubique sur laquelle les organes sensoriels faisaient
	l’effet d’être collés ou peints. Mais ces
	mutants – au cas où il s’agissait
	vraiment du résultat de mutations – révélaient
	un principe de base qui, de toute évidence, était
	humain. L’on ne pouvait nier une certaine parenté, même
	si elle paraissait plutôt psychologique que morphologique.

	
	— Ils
	adorent un dieu appelé Praehl, expliqua Lerg tout en
	observant avec attention la galerie de ces êtres aussi
	dissemblables que monstrueux. Un dieu qui n’est rien d’autre
	que le transmetteur stellaire lui-même. Les yeux représentent
	les soleils de Duo, le trou noir au milieu du réseau de
	traits qui les relient est sans aucun doute le gouffre énergétique
	d’un bleu de nuit qui s’ouvre entre les hyperlignes de
	champ. Ce sont, bien entendu, des figurations classiques pour un
	dispositif de ce type…

	
	Worden
	Keemura lança d’une voix tranchante :

	
	— Ces
	indigènes sont des dégénérés !
	Ils ne se souviennent même plus du transmetteur ! Ils
	divinisent les étoiles qui, pour eux, incarnent une énigme
	colossale !

	
	— Voilà
	qui éclaircit bien des points sombres, pour ne pas dire
	tout ! conclut Lerg en se tournant vers le pilote. Nous allons
	nous approcher de la Nouvelle-Lémur.

	
	Les
	trois vaisseaux des indigènes se déplaçaient,
	pour rejoindre leur patrie, de façon tout aussi maladroite
	qu’ils étaient venus jusque-là. Leurs malheureux
	propulseurs poussifs s’allumaient par à-coups et
	menaient très approximativement les navires dans la direction
	voulue.

	
	Aucun
	danger sérieux ne semblait à redouter dans ce secteur
	du transmetteur stellaire, à condition que les Lémuriens
	mutants ne disposent pas d’une flotte gigantesque et ne
	décident pas de la mobiliser.

	
	L’Explorateur
	accéléra de nouveau, pour se rapprocher du globe si
	semblable à la Terre selon une trajectoire qui contournait
	prudemment les deux soleils.

	
CHAPITRE X

	Les
	deux planètes habitées occupaient à présent
	des positions qui, observées depuis le zénith relatif
	au-dessus du plan de l’écliptique, se recouvraient
	presque l’une l’autre. La sixième, celle de type
	grand huit, appelée Pacaty par les monstres, s’approchait
	de la Nouvelle-Lémur qui décrivait une orbite
	circulaire. Il s’écoulerait encore une centaine de
	jours avant que les deux corps célestes n’aient atteint
	leur plus grande proximité, et il fallait s’attendre à
	ce que cette conjonction s’accompagne de fortes perturbations
	supplémentaires.

	
	Pendant
	que son Explorateur tournait autour des soleils, le
	commandant Mopron se prit à songer presque machinalement
	qu’au fond, il pourrait profiter de ce transmetteur pour
	regagner d’un saut la Galaxie-patrie. Mais rien qu’à
	la pensée du rayonnement crétinisant qui y régnait
	à coup sûr, il frissonna de tout son être.

	
	— Mieux
	vaut s’abstenir pour le moment, murmura-t-il.

	
	Ce
	monde qui offrait tant d’analogies avec la Terre justifiait en
	tout cas que l’on s’y attarde un peu plus longtemps.

	
	Il
	y avait cependant un détail dont Lerg n’avait pas la
	moindre idée, à savoir que quelques heures seulement
	les séparaient de l’incident suivant.

	
	Pendant
	que les informations recueillies durant cette parodie de combat
	spatial étaient encore en cours d’évaluation, la
	détection annonça l’approche d’une escadre
	de douze unités en provenance manifeste de la zone spatiale
	qu’occupait la Nouvelle-Lémur.

	
	— Une
	chose est certaine : cette fois-ci, les vaisseaux ne sont pas
	pilotés par des débiles à moitié fous !
	affirma l’observateur.

	
	Ils
	volaient dans l’espace proche qui séparait les deux
	soleils. Sur la galerie panoramique, on discernait déjà
	à l’œil nu les navires d’une brillance
	argentée, dont la moitié tournée vers les
	astres jumeaux offrait une luminosité pourpre.

	
	Lerg
	fit un signe de tête en criant :

	
	— État
	d’alerte rouge ! Centrale de tir, centralcom, et tout le
	toutim ! Que diable, tout le monde sait ce qu’il a à
	faire, non ?

	
	— Bien
	reçu ! C’est compris !

	
	Les
	douze vaisseaux approchaient à vive allure dans un ordre
	parfait. Ils formaient un cercle fermé, un anneau impeccable
	qui se déplaçait directement vers l’Explorateur.
	Sans le moindre doute, il s’agissait encore de descendants des
	anciens Lémuriens qui avaient dû profondément se
	modifier au fil des cinquante millénaires passés, ou
	avaient même peut-être subi des mutations. Quoi qu’il
	en soit, ils ne semblaient pas avoir oublié la technologie
	d’antan. La précision de leurs manœuvres de vol
	le prouvait.

	
	— Nous
	avons déjà établi un contact radio et sommes en
	train de tenter une communication audiovisuelle !

	
	— Merci !
	Continuez ! approuva le commandant.

	
	L’équipage
	de son Explorateur comprenait quelques scientifiques experts
	en histoire lémurienne. De leur point de vue, ils avaient
	également affaire ici à des habitants de la
	Nouvelle-Lémur encore capables de tirer parti des moyens
	techniques hérités de leurs ancêtres, et cette
	quasi-certitude faciliterait donc la tâche des experts.

	
	Néanmoins,
	les Néo-Lémuriens semblaient n’avoir jamais
	tenté d’utiliser leur transmetteur pour revenir dans
	leur Galaxie-patrie, où ils seraient arrivés par la
	sortie d’Archi-Tritrans. En outre, il y avait tout lieu de
	s’attendre à une grande différence entre eux et
	les habitants de Pacaty.

	
	Soudain,
	l’écran de communication afficha l’image de l’un
	de ces personnages. Lerg se mit debout et alla se placer en plein
	dans le champ de la caméra, puis il leva la main d’un
	geste lent.

	
	— Nous
	sommes des amis, déclara-t-il aussitôt dans un lémurien
	parfait. Nous venons de votre ancienne patrie et, à notre
	corps défendant, nous avons été catapultés
	ici. Nous voudrions atterrir sur votre monde.

	
	À
	voir la physionomie de l’étranger, on pouvait constater
	qu’il s’était mis à réfléchir.
	Manifestement, il ne comprenait plus la langue de son ancien
	peuple ! Cet idiome devait donc à coup sûr avoir
	totalement disparu des planètes qui orbitaient autour des
	soleils de Duo.

	
	— Branchez
	les translateurs ! ordonna Lerg Mopron.

	
	L’appareil
	repassa la brève introduction du commandant. Ce laps de temps
	donna aux deux interlocuteurs l’occasion de s’observer
	de plus près et avec plus d’attention. Lerg découvrait
	un homme possédant un crâne rond, aux traits épais,
	apparemment chauve. Des sourcils blancs et broussailleux
	dessinaient, au-dessus de ses grands yeux, une ligne horizontale et
	relevée au niveau des tempes. L’individu était
	de petite taille et râblé. Il émanait de tout
	son être une certaine lassitude.

	
	— J’ai
	compris, finit par déclarer le Néo-Lémurien.
	Les batteries de mes douze navires sont braquées sur ton
	vaisseau. Ils vont t’escorter jusqu’au spatioport de
	notre monde. Considérez-vous comme nos prisonniers.

	
	— Voilà
	une étrange réaction, rétorqua calmement Lerg
	non sans diplomatie, que d’arrêter de prime abord des
	humains qui viennent de votre ancienne patrie. Ton peuple a émigré
	de la planète d’où nous avons appareillé.
	Le nôtre a la même origine que le vôtre !

	
	L’interlocuteur,
	qui était vêtu d’une combinaison moulante et
	arborait de nombreux insignes ronds sur le côté gauche
	de sa poitrine, ne parut guère impressionné par ce
	discours.

	
	— Je
	ne saisis rien à tout ce que tu me racontes, répondit-il.
	Que ce soit exact ou non, je l’ignore. Toujours est-il que
	vous allez me suivre.

	
	— Et
	que se passerait-il, s’enquit prudemment Lerg, si je
	refusais ?

	
	— Vous
	ne connaissez pas encore la puissance de nos armes !

	
	— Nous
	pouvons vous présenter les mêmes arguments. Nous venons
	d’avoir, avec quelques ressortissants des Yjancs de la planète
	Pacaty, un bref conflit dont nous sommes bien entendu sortis
	vainqueurs.

	
	Un
	geste négligent du bras suffit à l’étranger
	pour exprimer ce qu’il pensait. Il était tout à
	fait convaincu de sa supériorité.

	
	— Mon
	nom est Clessidro, dit-il, changeant de sujet. Nous allons atterrir
	ensemble.

	
	Entre-temps,
	l’escadre s’était resserrée au point
	d’encercler l’EX-8977. La vitesse et la
	trajectoire des navires s’étaient ajustées. Sans
	utiliser les translateurs, quelqu’un posa une question depuis
	la centrale de tir :

	
	— Allons-nous
	devoir nous défendre ? Les visées sont déjà
	verrouillées !

	
	— Non !
	Nous voulions de toute façon nous poser sur votre
	monde-patrie. Mais continuons à rester sur nos gardes !
	(Puis Lerg s’adressa de nouveau au Néo-Lémurien.)
	D’accord, Clessidro. À propos, je m’appelle Lerg
	Mopron. Nous sommes ravis d’atterrir bientôt avec toi
	sur la planète Nouvelle-Lémur.

	
	Cette
	fois, son interlocuteur ne put cacher sa surprise. Le Terranien
	éclata de rire. Il n’avait eu aucun mal à
	déceler la raison pour laquelle Clessidro perdait soudain un
	peu de son assurance.

	
	— Comment
	se fait-il que vous connaissiez le nom de notre monde ?

	
	— Tout
	simplement parce que nous l’avons deviné ! affirma
	Lerg. Tu es surpris que nous le connaissions ? Mais je t’ai
	déjà expliqué que nous avions la même
	origine. Du reste… rire est un excellent début
	d’amitié !

	
	— Et
	de loin la meilleure fin ! riposta Clessidro d’un air
	placide. Vous avez eu de la chance que nous ayons désactivé
	nos forts de barrage !

	
	— Si
	nous ne l’avions pas su à l’avance, confirma
	Mopron tout en continuant à sourire, nous ne nous serions pas
	approchés aussi près de la Nouvelle-Lémur pour
	l’observer. Néanmoins, toi et moi, nous ferions bien de
	discuter encore un peu de notre arrestation. Et en toute
	tranquillité !

	
	— Ce
	n’est pas mon affaire. En ce qui me concerne, dès que
	nous aurons atterri, je me consacrerai de nouveau à la beauté
	de notre monde et du cosmos environnant quasi vide d’étoiles,
	riposta Clessidro sans s’attarder, tout en haussant les
	épaules. Suivez-nous, à présent !

	
	— Volontiers !

	
	Il
	fit un signe de tête à Lerg et s’évanouit
	de l’écran. Un cliquetis clair résonna dans les
	haut-parleurs, puis la voix d’un technicien des communications
	retentit :

	
	— Translateurs
	désactivés !

	
	— Tiens !
	fit Mopron, satisfait, et il fixa du regard les moniteurs.

	
	Sur
	celui de la galerie panoramique, il vit nettement les douze
	vaisseaux qui continuaient à escorter son Explorateur
	à la même distance. Lentement, la planète se mit
	à grossir dans l’obscurité carminée. Vue
	de là, elle ressemblait à une balle coupée en
	deux. Les nuages et, par-dessous, la mer reflétaient la
	lumière rougeâtre du soleil Poll.

	
	Les
	unités d’escorte ne modifièrent leurs positions
	durant la manœuvre d’atterrissage que dans la mesure où
	elles continuèrent à reculer pour élargir le
	diamètre de leur formation en anneau. L’Explorateur
	traversa les légères nuées en spirales et,
	aussitôt la vue dégagée, se dessinèrent
	aux yeux des « prisonniers » des images qui
	auraient pu, à quelques minimes différences près,
	correspondre à la Terre.

	
	— C’est
	presque un retour au pays ! remarqua Worden, qui avait repris
	sa place auprès de Lerg. Ce spectacle est particulièrement
	saisissant pour nous, tellement il est suggestif !

	
	— Vous
	avez raison, Worden. On se croirait quasiment chez soi !

	
	Carissa
	s’annonça depuis la section d’astronomie, où
	il y n’avait rien à faire pour le moment.

	
	— Un
	détail me paraît étrange, dit-elle. Pourquoi
	songeons-nous si peu à la possibilité que nous avons
	de revenir dans la Voie Lactée par le transmetteur ?

	
	— C’est
	vrai, je ressens aussi la même impression que toi, confirma
	Mopron.

	
	Il
	éprouvait un calme intérieur remarquable. Là,
	au-dessous d’eux, s’étendait un superbe paysage,
	au point que l’équipage de l’Explorateur
	serait prêt à bien des renoncements pour pouvoir le
	savourer longtemps. Détail vraiment surprenant, le destin de
	leur compagnon, l’EX-1819, aurait dû leur causer
	beaucoup plus de soucis ; or, ils l’avaient déjà
	presque oublié.

	
	À
	vrai dire, on aurait pu s’attendre à ce que Lerg au
	moins y songe et à ce que cette négligence l’ait
	mis en garde mais, inconsciemment, il préférait
	écarter ce genre de spéculations gênantes.

	
	Son
	vaisseau atterrit sur un gigantesque astroport au milieu d’une
	région où les collines et les vallons étaient
	plantés de vastes forêts d’arbres de petite
	taille. Le terrain aménagé dessinait un cercle
	lumineux et blanc qui contrastait avec les sylves vert foncé,
	presque noires, et les innombrables cours d’eau qui les
	traversaient. Ce devait être un astroport des temps anciens.
	Les bâtiments en coupole et de nombreuses installations
	construites à moitié sous la surface parlaient en
	faveur de cette hypothèse.

	
	— À
	présent vient la phase la plus intéressante de notre
	aventure, déclara Mopron en se levant de son siège,
	une fois que le navire reposa en sécurité sur ses
	étançons et qu’une partie de ses machines eut
	été désactivée.

	
	— Que
	veux-tu dire par là ? demanda Carissa.

	
	— Attends
	un peu, et regarde. Notre ami Clessidro va arriver pour nous
	enfermer. Et, comme tu peux le comprendre, nous ne sommes pas
	tellement d’accord avec cette perspective !

	
	— Non
	sans raison ! gronda Worden.

	
	Ils
	patientèrent donc. La centrale de tir était toujours
	occupée et un appareillage d’urgence pouvait être
	exécuté en quelques minutes. L’écran à
	surcharge de haute énergie demeurait dressé autour du
	navire. En silence, concentrées, les différentes
	sections attendaient que quelque chose se produisît et, tous
	leurs canaux d’informations grands ouverts, elles étaient
	prêtes à réagir à l’instant même.

	
	— Contact
	radio !

	
	L’écran
	de visualisation s’éclaira de nouveau. D’une
	netteté sans faille, l’image d’un autre homme
	s’afficha. Les appareils de traduction furent réactivés.

	
	— Je
	suis Bentéjac, l’ami intime de Gulyv-Tau. Débarquez
	de votre navire et rendez-vous au lieu de votre captivité !

	
	Lerg
	lui dédia un sourire glacial. Cet individu était tout
	aussi trapu que le premier et portait une sorte de combinaison
	d’uniforme, mais un large bandeau blanc entourait son front.
	Sa peau brillait comme du bronze clair.

	
	— Qui
	est donc Gulyv-Tau ? s’enquit le commandant de l’EX-8977,
	tout en se préparant à une longue discussion.

	
	— Cette
	planète, Nouvelle-Lémur, et son peuple sont gouvernés
	par un empereur-dieu. Gulyv-Tau, c’est lui.

	
	— Lorsque
	vous avez quitté la Terre et votre ancienne planète-patrie,
	vous n’aviez pas d’empereur-dieu !

	
	— C’est
	possible. Mais nous ne nous soucions pas du passé. Pour nous,
	il a cessé d’exister.

	
	— Et
	moi, je te dis que nous sommes plus forts que ta divinité,
	Bentéjac. Nous avons surgi du néant entre les yeux de
	Gulyv-Tau, donc nous l’avons vaincu.

	
	— Il
	vous a vomis ! C’est la raison pour laquelle nous vous
	faisons prisonniers ! s’entêta Bentéjac.

	
	— Il
	nous a vomis parce qu’il ne pouvait pas nous digérer.
	Et je déconseillerais à quiconque d’entre vous
	d’attaquer notre navire. Puisque vous possédez des
	vaisseaux spatiaux, vous maîtrisez certainement le vol
	linéaire. Pourquoi n’essayez-vous pas de découvrir
	d’autres mondes et de vous instruire ?

	
	— Nous
	n’en avons pas besoin. Notre patrie est la plus magnifique et
	la plus hospitalière des planètes que nous
	connaissions !

	
	Lerg
	sourit de toutes ses dents, ce qui sembla plonger son interlocuteur
	dans l’embarras.

	
	— Le
	mieux est l’ennemi du bien. Vous avez tout oublié. Et
	votre empereur-dieu n’est rien d’autre qu’un
	transmetteur stellaire. Au fait, sais-tu ce qu’est un
	transmetteur ?

	
	— Nous
	en utilisons pour franchir les distances qui séparent
	différents sites de notre planète. Mais pas pour
	naviguer entre les étoiles, et encore moins entre des
	galaxies !

	
	Le
	Terranien planta les poings sur les hanches pour déclarer à
	voix haute et distincte :

	
	— Notre
	présence ici est bien la preuve que votre empereur-dieu est
	un transmetteur qui fonctionne entre deux galaxies. Sinon, notre
	voyage aurait duré des années et des années !
	Nous sommes sortis de l’abîme bleu sombre situé
	entre les deux yeux de Gulyv-Tau.

	
	— Vous
	croyez donc que Gulyv-Tau est notre dieu ?

	
	— C’est
	toi-même qui l’as dit !

	
	— Non !
	Celui que tu blasphèmes est le dieu Gulver. Gulyv-Tau est
	l’empereur de notre planète.

	
	— Malgré
	tout, cela ne change rien au fait que nous sommes venus vous voir
	non pas comme de futurs prisonniers, mais comme des visiteurs et des
	amis ! le rembarra Mopron. Parle avec Gulyv-Tau et explique-lui
	que nous ne cherchons pas à nous battre, au contraire !
	Nous voulons seulement établir un bon contact avec vous et
	créer l’amitié entre nous. Ce sera tout pour le
	moment ! Terminé !

	
	Rageur,
	il interrompit la liaison.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	En
	un temps très court, cent cinquante personnes se
	rassemblèrent dans la centrale de l’Explorateur.
	Seuls quelques hublots proches du pôle supérieur du
	vaisseau avaient été ouverts, après que
	l’analyse de l’atmosphère eut donné
	d’excellents résultats. Depuis près de deux
	heures, le navire se trouvait toujours en état d’alerte.

	
	Lerg
	Mopron était tout de même inquiet, car il avait
	conscience d’assumer à lui seul la responsabilité
	totale de ses décisions. Aussi, pour se donner de
	l’assurance, parlait-il à tour de rôle avec l’un
	ou l’autre de ses officiers et de ses chefs de sections.

	
	Carissa
	glissa la main sous le bras de son ami.

	
	— Que
	vas-tu faire, Lerg ?

	
	— Je
	l’ignore encore. Nos informations nous apprennent que cette
	planète est calme et tranquille. Elle est placée sans
	aucun doute sous la domination de cet empereur-dieu, puisque telle
	est l’expression fournie par les translateurs. Autrement dit,
	c’est une dictature. Néanmoins, les images affichées
	par les écrans de visualisation du poste central ont suffi à
	enthousiasmer les mille neuf cent quatre-vingt-quatre Terraniens qui
	nous accompagnent. Des collines arrondies et, derrière elles,
	des rochers blancs. Une plage en bordure de mer, avec de nombreuses
	baies en forme de croissants. Un ciel de couleur pourpre et des
	nuages ourlés de franges rouges…

	
	Plongé
	dans ses pensées, il marqua une pause puis ajouta :

	
	— Au
	fond, on pourrait bien passer quelques années ici !

	
	— Mis
	à part le fait que notre présence soulèverait à
	coup sûr des problèmes de politique intérieure…
	déclara l’un des officiers de la section d’information,
	qui épiait et traduisait sans interruption le trafic radio.
	Car ces gens n’ont plus la moindre idée de l’endroit
	dont ils sont originaires, ni de la raison pour laquelle ils se sont
	retirés ici.

	
	— Ils
	ont tout oublié, murmura Lerg. Cela devrait avoir une
	signification. Mais laquelle… ?

	
	— La
	génération avec laquelle nous devons négocier,
	intervint Carissa, n’a plus aucun souvenir de ce qu’est
	la Voie Lactée, des combats contre les Halutiens et d’un
	continent appelé Lémuria. Ces gens sont ici chez eux.
	C’est ici qu’ils ont trouvé une patrie…

	
	Une
	attente aussi longue n’était pas faite pour remonter le
	moral des troupes. Ils s’étaient tous imaginés
	qu’ils seraient certainement reçus à bras
	ouverts mais, en vérité, ils n’avaient plus rien
	de commun avec ces créatures. Au fil du temps, Terraniens et
	Néo-Lémuriens étaient devenus totalement
	étrangers les uns aux autres.

	
	— Je
	ne comprends pas pourquoi Bentéjac ou son chef ne se
	manifeste pas. En réalité, ils devraient nous poser un
	ultimatum, maugréa Lerg Mopron. C’est ce que j’escompte
	de leur part. Il y a du conflit dans l’air, je le sens !

	
	Worden
	leva la tête et scruta la galerie panoramique comme s’il
	attendait d’elle une réponse à de nombreuses
	questions.

	
	À
	force d’épier les messages radio, les Terraniens
	avaient vite et sans peine découvert que malgré un
	gouvernement dictatorial, il y avait en ce monde des groupes
	politiques rivaux. Actuellement, deux opinions dominaient, si l’on
	en croyait les renseignements fournis par le trafic sur les ondes.
	Un parti voulait recevoir dignement les étrangers, comme des
	amis ; l’autre tenait à les mettre en captivité,
	selon la volonté de l’empereur, puis à les
	supprimer.

	
	Il
	s’écoula quelques secondes avant que l’attention
	du commandant ne soit attirée par l’écran de
	visualisation, qui venait d’être de nouveau activé.
	Bentéjac voulait s’adresser à lui. À pas
	lents, Mopron reprit sa place de prédilection face aux
	objectifs des caméras. La salle depuis laquelle parlait le
	Néo-Lémurien n’était plus la même.
	Les membres de l’équipage de l’EX-8977
	découvrirent une vaste pièce à l’aménagement
	somptueux qui datait à coup sûr de l’ancienne
	civilisation lémurienne.

	
	— J’appelle
	le commandant du vaisseau étranger ! déclara
	Bentéjac en guise de préambule.

	
	Derrière
	lui se dressait toute une rangée d’hommes silencieux.
	Ils étaient de grande taille, contrairement à leur
	porte-parole, et avaient l’air de mauvaise humeur, plutôt
	belliqueux.

	
	— Me
	voici ! répondit Lerg. Est-ce qu’entre-temps,
	l’avis de Gulyv-Tau a changé de façon positive ?

	
	Bentéjac
	sursauta et se mit à vociférer :

	
	— De
	façon positive ? Vous voulez dire, en votre faveur !
	Sachez que le plus petit geste de son doigt suffit pour que vous
	soyez aussitôt métamorphosés en un tas de
	cendres brûlantes !

	
	Lerg
	se croisa les bras sur la poitrine. Les Terraniens n’avaient
	pas de peine à constater la présence des douze
	vaisseaux stationnés sur le site d’atterrissage, ainsi
	que les armes environnantes braquées sur leur navire.

	
	— Écoute-moi
	bien, Bentéjac ! reprit le commandant en se faisant
	violence pour garder son calme. Nous sommes arrivés ici avec
	des desseins pacifiques, et nous ne nous sommes même pas
	défendus alors que nous aurions pu tirer sur vos ridicules
	barcasses et les déchiqueter en moins de temps qu’il ne
	faut pour le dire. Sois sûr d’une chose : c’est
	qu’au moment même où nous serons sérieusement
	agressés, nous frapperons ! Avec violence et sans
	pitié ! Nous possédons des canons transformateurs
	et des projectiles à charge nucléaire qui nous
	permettront de pulvériser votre planète tout entière.
	Je te préviens, ceci est une déclaration, pas une
	simple menace !

	
	— Vous
	nous menacez sans même nous donner l’occasion de placer
	un mot !

	
	Bentéjac
	disparut de l’image. Les objectifs s’étaient
	détachés de lui et allèrent se fixer, avec un
	fort effet de zoom, sur le siège qui occupait le fond de la
	salle. C’était une sorte de trône sur lequel
	était assis un étrange personnage. Il avait l’air
	d’un humain, mais il était impossible de s’en
	assurer sous sa profusion de bijoux cérémoniels. Sa
	parure de tête surmontait un visage tellement maquillé
	ou peint qu’il ressemblait effectivement à un cliché
	astrophysique du transmetteur stellaire – du
	transmetteur en activité ! Sa voix avait été
	modifiée artificiellement car elle avait un timbre à
	la fois creux et éclatant comme celui d’un trombone.

	
	— Moi,
	l’empereur-dieu de cette planète, je vous dis à
	vous, les intrus : vous n’êtes que les émissaires
	d’une puissance étrangère !

	
	Lerg
	acquiesça d’un bref signe de tête.

	
	— C’est
	exact. Sache néanmoins que nous ne sommes pas chargés
	de nous créer des ennemis, mais que nous tenons à
	trouver des amis.

	
	Le
	dictateur continua à parler sans que l’on puisse
	deviner s’il avait compris la remarque du commandant.

	
	— Les
	émissaires d’une puissance étrangère et
	effroyable, dis-je, qui a réussi à tromper le dieu
	Gulver. Vous l’avez traversé en son milieu. Vous avez
	sali et blasphémé sa divinité !

	
	— Nous
	nous sommes contentés d’utiliser un simple dispositif
	technique ! s’exclama Lerg, au comble de la fureur. Les
	deux soleils ne sont rien d’autre qu’un formidable
	appareil mis au point par tes propres ancêtres ! Mais
	vous avez tout oublié !

	
	— Nos…
	ancêtres ?

	
	Si
	le souverain avait calmement posé la question, il n’en
	paraissait pas moins assez surpris.

	
	— Vous
	avez oublié l’héritage de vos ancêtres,
	oui ! Ce que vous adorez, c’est ni plus ni moins qu’un
	transmetteur stellaire !

	
	Le
	dictateur bondit de son trône et montra d’un geste du
	bras la rangée des guerriers. Puis il se mit à hurler
	d’une voix pointue et stridente qu’il avait beaucoup de
	peine à maîtriser :

	
	— Ils
	ont blasphémé notre dieu et souillé sa
	dignité ! Tuez-les ! Attaquez leur vaisseau !
	Supprimez-les tous !

	
	Lerg
	aspira une longue bouffée d’air avant de crier à
	son tour :

	
	— Lancez
	votre attaque, et nous éventrerons de milliers de cratères
	la surface de votre planète !

	
	— Débranchez
	le translateur !

	
	L’ordre
	tonitruant émanait de Worden Keemura.

	
	Au
	même instant, l’écran s’assombrit. Les
	officiers quittèrent en hâte la centrale. Mopron courut
	regagner sa place et énonça toute une série de
	directives. Les vaisseaux qui entouraient l’Explorateur
	tirèrent presque simultanément.

	
	— Feu
	à volonté ! intima le commandant à travers
	les grondements des violents impacts qui ébranlaient le
	navire. Notre écran S.H. résistera facilement aux
	chocs !

	
	Des
	convertisseurs se mirent en marche et, aussitôt, les canons
	transformateurs entrèrent dans la danse. Les artilleurs
	assurant la visée et le pointage n’avaient pas dû
	avoir beaucoup de mal, avec des cibles situées à une
	aussi courte distance. Douze fois, la masse de l’Explorateur
	oscilla, et douze énormes soleils artificiels s’embrasèrent
	autour de lui. Les navires lémuriens, notablement plus petits
	que celui des Terraniens et assaillis par une véritable grêle
	de coups au but, furent renversés. Leurs étançons
	se brisèrent comme du bois sec, puis les unités
	adverses roulèrent avant d’exploser en projetant de
	tous côtés des fragments incandescents. Les derniers
	tirs terraniens se perdirent dans les airs sans causer de dommages,
	ou frappèrent le sol. Une monumentale muraille cylindrique de
	fumée et de flammes s’élargit tout en s’élevant
	dans l’atmosphère.

	
	— Appareillage !
	Donnez toute la gomme ! s’exclama Lerg en se balançant
	dans son siège.

	
	Le
	vaisseau s’arracha à la planète. Ses
	blocs-propulsion, ses générateurs antigrav et les
	dispositifs hydrauliques qui servaient à rentrer les étançons
	se mirent à fonctionner à plein rendement. Un tonnerre
	épouvantable se déchaîna sur l’immense
	spatioport. Le mur de flammes finit par se déchiqueter de
	tous côtés, strié d’énormes
	balafres et exhalant des bouffées de fumée noire.

	
	À
	l’extérieur, tout se passait comme si une centaine
	d’orages sévissaient en même temps. Les
	grondements terribles des jets corpusculaires résonnaient sur
	toute la contrée alentour. Un ouragan axé sur le
	centre de l’astroport se développait sur un rayon de
	plus en plus vaste, déracinant des milliers d’arbres et
	faisant monter dans les airs des tourbillons alourdis de terre. La
	sphère d’une brillance argentée de l’EX-8977
	s’arracha à ce chaos de tonnerre et de feu, de fumée
	et de flammes, prit de la vitesse et se fraya un passage, telle une
	fusée, à travers les nuages légers qui se
	promenaient dans le ciel obscur.

	
	Vingt
	minutes plus tard, le gigantesque Explorateur fit demi-tour
	pour survoler la mer à une centaine de mètres
	d’altitude, vers le continent où s’étaient
	établis la capitale à moitié souterraine et le
	siège du dictateur. Son énorme masse fonçait en
	trombe à une vitesse cinq fois supérieure à
	celle du son. Derrière elle tourbillonnait une traînée
	blanche de condensation, à deux cents mètres au-dessus
	de l’océan. L’eau aspirée et vaporisée
	venait combler le vide dépressif à l’arrière
	du vaisseau spatial, provoquant la naissance d’une gigantesque
	vague d’apocalypse dont les deux tiers étaient
	constitués d’air.

	
	Enfin,
	le navire survola la côte. Sable et plantes se mélangèrent
	à la brume salée, puis un raz de marée déferla
	et roula sur la plage. L’Explorateur fonça en
	direction du spatioport dévasté en tirant presque en
	continu sur l’ennemi. De la sorte, il fendait les couches
	superficielles du terrain en pratiquant une tranchée
	embrasée, en partie remplie de matières en fusion dans
	laquelle la vague énorme se précipita, poussée
	et rabattue par le raz de marée.

	
	De
	nouveau, une large zone naturelle fut dévastée. Les
	forêts, arrachées et emportées, formaient à
	l’avant du monstrueux rouleau compresseur un mur constitué
	de vapeur, de terre, de bois et de décombres de toutes
	sortes. L’eau quitta le lit des rivières et des fleuves
	pour se mêler à la poussière en une pluie d’un
	gris brun qui retomba avec violence sur le sol.

	
	Le
	vaisseau terranien arrêta de tirer, décéléra
	et remonta à la verticale dès qu’il eut atteint
	la proximité de la capitale. Lorsque claqua le coup de
	tonnerre provoqué par le franchissement du mur du son sur
	toute la région dévastée, il avait déjà
	disparu. Lerg le fit ensuite placer sur une orbite géostationnaire,
	puis la section des communications rappela le palais impérial.
	Là-bas aussi régnait un chaos indescriptible.

	
	Bentéjac
	leva les bras et se mit à hurler de fureur dans le
	microphone.

	
	— Êtes-vous
	devenus fous ? Vous voulez dévaster notre belle
	planète ? Vous avez anéanti la pure beauté
	de la nature ! Vous nous privez de notre joie de vivre !

	
	— C’est
	vous qui avez commencé ! riposta Lerg d’une voix
	grave. Nous réclamions votre amitié, mais votre
	dictateur voulait notre mort. N’oublie pas que les Terraniens
	ne sont pas si faciles à éliminer ! Je répète
	donc ce que je vous ai demandé : laissez-nous nous poser
	et devenir vos amis !

	
	Les
	objectifs se déplacèrent. Brisé, Gulyv-Tau
	était recroquevillé dans son fauteuil. Il avait perdu
	sa couronne et de larges traces sillonnaient son visage. La
	transpiration avait fait fondre son maquillage.

	
	— Je
	ne veux plus de bataille ! souffla-t-il d’une voix lasse.
	Je ne veux pas que mon monde soit dévasté ! Vous
	pouvez rester. Atterrissez sur un autre site et demeurez-y aussi
	longtemps que vous en aurez envie, mais ne tirez plus ! Nous
	allons essayer de vous comprendre, même si cela nous paraît
	difficile. Très difficile…

	
	Bentéjac
	revint dans le champ d’acquisition optique.

	
	— Faites
	ce qu’il vous a ordonné ! Je me porte moi-même
	garant que vous ne serez pas dérangés si vous voulez
	quitter votre vaisseau. Installez-vous dans l’une de nos
	villes, à la surface. Vous êtes d’effrayants
	guerriers !

	
	— Bien
	à contrecœur, je vous assure ! persifla Lerg.

	
	— Est-ce
	qu’éventuellement, vous combattriez avec nous ?
	s’enquit alors Bentéjac en un revirement inattendu,
	tandis qu’une expression rusée se glissait sur sa
	physionomie.

	
	Carissa
	et le commandant échangèrent en silence un regard qui
	en disait long. Une alliance militaire représentait une
	certaine garantie, s’il ne s’agissait pas d’un
	piège mortel. Les Terraniens ne pouvaient se sentir en
	sécurité qu’à bord de leur navire. Mais
	s’ils cédaient à leurs désirs les plus
	chers et se décidaient à le quitter, ils seraient
	relativement sans défense, étant donné les
	moyens impressionnants dont disposaient ces anciens Lémuriens.

	
	— Éventuellement,
	murmura Lerg avec circonspection et prudence. Contre qui ?

	
	— Contre
	notre ennemi sextennal. Je vous expliquerai de qui et de quoi
	il s’agit.

	
	— Dans
	ce cas, il faut en discuter en toute tranquillité.
	Indique-nous, s’il te plaît, un site sur lequel nous
	pourrons nous poser sans faire de dégâts.

	
	— Volontiers !

	
	Le
	vaisseau quitta son orbite et fut dirigé sur une partie de la
	planète alors plongée dans une aube rouge vif. Les
	Terraniens atterrirent sur un astroport de quelques kilomètres
	seulement de diamètre, manifestement à peine utilisé.
	Ils se trouvaient à présent dans un secteur qui
	s’étendait entre de hautes montagnes et une longue
	plage en bordure de mer. Là, entre le port et le massif
	montagneux très découpé, se nichait une ville
	qui donnait l’impression d’être faite d’argent
	pur ! Moins de deux mille mètres séparaient les
	faubourgs de cette cité sans nom de l’endroit où
	les étançons du vaisseau reposaient sur le béton
	blanc.

	
	Enfin,
	les égarés de l’EX-8977 étaient
	sur la terre ferme après avoir été acceptés
	par les maîtres des lieux auxquels, à vrai dire, ils
	avaient plutôt forcé la main.

	
	Et
	maintenant, qu’allait-il se passer ?

	
CHAPITRE XI

	Les
	vagues déferlantes dans le dos, ils nageaient lentement en
	direction de la plage de sable jaune, bien reposés après
	avoir dormi tout leur soûl, et ils se sentaient pénétrés
	d’une indifférence bienfaisante. Cette planète
	les avait envoûtés, exactement comme les Lémuriens…
	autrefois.

	
	Carissa
	se releva auprès de Lerg lorsque ses pieds frôlèrent
	le fond.

	
	— Voilà
	déjà près de quatre mois que nous sommes ici,
	et personne ne pense plus à repartir chez soi. Pas un seul
	instant, je n’ai cessé de trouver le pays paradisiaque
	et le séjour agréable. Une nature fascinante, des
	souvenirs superbes d’un passé qui remonte à
	cinquante millénaires ! déclama-t-elle en
	rejetant ses cheveux dans le dos.

	
	Ils
	étaient bronzés à souhait et avaient
	l’impression d’être des enfants plongés
	dans un éden de rêve.

	
	— Il
	a suffi que nous discutions pendant deux jours avec Bentéjac
	pour voir soudain toutes les portes s’ouvrir devant nous !
	se rappela Lerg. Près de deux mille hommes venus d’une
	galaxie lointaine, intégrés sans problème sur
	une planète étrangère ! C’était
	vraiment enivrant !

	
	Tout
	en riant, ils coururent dans l’eau qui devenait de moins en
	moins profonde jusqu’à la plage où les attendait
	un disque antigrav qui leur assurait une ombre bienfaisante. Carissa
	et Lerg se sentaient en pleine forme et très heureux. Et il
	en allait de même pour tous les autres membres de
	l’expédition.

	
	— Tu
	te rends compte, ces Néo-Lémuriens n’ont fait
	aucune difficulté pour nous montrer les réussites de
	leur technologie ! Ils sont très fiers de s’être
	adaptés à leur monde et nous font entièrement
	confiance, murmura la jeune femme en se frottant avec sa serviette
	de bain.

	
	Puis
	elle commença à s’enduire méthodiquement
	le corps de crème antisolaire.

	
	Lerg
	alla chercher une bouteille de jus de fruits dans la glacière
	portative.

	
	— La
	planète ne va pas tarder à se préparer à
	son passage entre les deux soleils, déclara-t-il soudain.

	
	La
	ville voisine était typique des cités édifiées
	en surface. Et son aménagement spécial offrait la
	réponse à toutes les spéculations engendrées
	par la conjonction imminente : l’eau s’évaporait
	du fait de la proximité des soleils, mais elle demeurait dans
	l’atmosphère. Des installations d’arrosage à
	réglage thermostatique en pulvérisaient sans cesse sur
	les toits couverts de terre et de végétation des
	constructions à moitié souterraines. Durant cette
	période, l’énergie thermique était
	utilisée pour le fonctionnement des pompes, des complexes de
	réfrigération et de tous les appareils de protection
	imaginables. Les façades des bâtiments étaient
	couvertes de métal chromé dépourvu de toute
	soudure. Ainsi, leurs surfaces brillantes n’absorbaient pas
	les rayonnements solaires. En outre, les maisons d’habitation
	elles-mêmes étaient également abandonnées
	et arrosées d’eau durant l’époque critique
	de la conjonction maximale.

	
	— La
	traversée n’est pas vraiment pour demain, dit Lerg pour
	rassurer son amie tout en se couchant auprès d’elle.
	Mais l’ennemi, lui, peut arriver à tout moment. Chaque
	fois que la quatrième et la sixième planète se
	rapprochent, les descendants des anciens colons séparatistes
	essaient d’envahir ce monde dont leurs ancêtres sont
	issus. Plus personne ne connaît la raison de ces agressions
	répétées.

	
	Après
	avoir appris le langage des Néo-Lémuriens, les
	Terraniens avaient pu reconstituer le schéma historique
	suivant : cinquante mille ans auparavant, deux groupes
	politiques en dissension s’étaient enfuis de la
	Nouvelle-Lémur. Ces radicaux avaient quitté de leur
	plein gré le paradis éclairé par les soleils
	rouges et, malgré d’innombrables mises en garde,
	avaient cherché refuge sur la planète à
	l’orbite en grand huit dont la révolution durait six
	ans.

	
	Ainsi,
	tous les six ans, mais en réalité à un moment
	imprévisible avant ou après l’alignement des
	deux planètes, les habitants de Pacaty repassaient à
	l’attaque. C’était l’ennemi sextennal
	qu’attendaient les Néo-Lémuriens… de
	même, maintenant, que les membres d’équipage de
	l’Explorateur terranien.

	
	— Il
	s’est d’ailleurs enchaîné tant de choses
	ces derniers temps, reprit Carissa sur un ton presque passionné,
	que nous n’avons même pas eu le loisir de découvrir
	la station de régulation du transmetteur Archi-Tritrans. Nous
	avons d’abord été réduits à
	l’abêtissement, puis catapultés ici. Nous
	ignorons totalement pourquoi et comment des planètes peuvent
	encore exister dans ce système alors qu’elles passent
	tellement près du champ du transmetteur. Et pour comble,
	c’est nous qui donnons des cours d’histoire aux
	Lémuriens !

	
	Lerg
	trouva dans cette déclaration l’occasion de placer une
	de ses formules géniales.

	
	— Les
	meilleures pensées sont toujours celles que l’on
	oublie. On ne retient qu’une bonne pensée sur deux.
	Voilà comment s’explique la situation même de ce
	monde. Mais pourquoi nous casser la tête à propos de
	lui ?

	
	— Il
	vaut mieux que nous en jouissions sans limite !

	
	Et
	ils bondirent au milieu des vagues en éclatant de rire.

	
	Alors
	qu’ils étaient à cinq cents mètres de la
	côte, des rumeurs insolites leur parvinrent aux oreilles. La
	sirène de l’Explorateur s’était
	mise à retentir, et une petite pièce d’artillerie
	lâcha un tir d’avertissement.

	
	— Qu’est-ce
	que c’est que ça ? Les ennemis ? s’exclama
	Carissa en faisant demi-tour.

	
	Quant
	à Lerg, il avait déjà commencé à
	nager à toute vitesse tel un forcené pour revenir sur
	la rive.

	
	— Certainement !
	Mon minicom…

	
	Il
	était resté sur le sable. Quelques minutes d’angoisse
	s’écoulèrent pendant que le commandant battait
	l’eau des bras et des jambes comme un sauvage. Il remonta la
	plage en courant, récupéra l’appareil, l’activa
	et se mit à parler, à bout de souffle.

	
	— Ici
	Mopron. Que se passe-t-il ?

	
	— L’officier
	de quart à la détection et la station de surveillance
	du palais impérial viennent juste d’appeler. Une
	importante flotte spatiale approche de la planète !

	
	— J’arrive
	tout de suite !

	
	Lerg
	n’attendit pas. Il courut à la rencontre de Carissa,
	lui prit la main et se dirigea à toute allure vers le
	vaisseau terranien en tirant son amie derrière lui. Un trajet
	de mille cinq cents mètres qu’ils couvrirent en un
	temps record tandis que, derrière les montagnes, les premiers
	navires des Néo-Lémuriens décollaient dans un
	bruit de tonnerre et prenaient rapidement de la hauteur.

	
	Les
	deux coureurs, à bout de souffle, s’empressèrent
	de monter à bord. Quelques instants plus tard, simplement
	vêtu de son maillot de bain trempé, Mopron s’installa
	dans son siège attitré.

	
	— Le
	commandant à tous ! lança-t-il dans l’intercom
	général. Que chaque section fasse le compte de ses
	absents ! Nous attendrons très précisément
	dix minutes, pas une seconde de plus !

	
	Inondé
	de transpiration, Seovia, le pilote, entra en trébuchant dans
	le poste central.

	
	— J’arrive
	de la ville. Dire que nous étions justement en train de…
	Bah ! N’en parlons plus.

	
	Sur
	la passerelle, les postes encore vacants se remplissaient lentement.
	Les machines se mirent à hurler. La première section
	annonça que son effectif était nominal. D’autres
	étaient encore entièrement vides, mis à part la
	surveillance. Les diverses centrales de tir se complétèrent
	également. Puis le centralcom informa le commandant qu’il
	établissait la liaison avec le palais impérial.

	
	Bentéjac
	était totalement décontenancé et ne faisait que
	s’écrier :

	
	— Aidez-nous
	à lutter contre les monstres de Pacaty ! Aidez-nous,
	avant qu’ils ne dévastent notre planète et
	qu’ils ne détruisent nos vaisseaux ! Pourquoi
	n’appareillez-vous pas immédiatement ?

	
	Il
	battait des bras d’un air désespéré, puis
	il finit par recouvrer suffisamment son calme pour faire un rapport
	succinct de la situation.

	
	D’après
	la détection des forteresses de barrage, les effectifs de la
	flotte ennemie, en cette « sixième année »,
	étaient particulièrement élevés.

	
	Six
	minutes encore. Les Terraniens seraient obligés de tirer sans
	pitié parce que la Nouvelle-Lémur était menacée
	d’une invasion, du moins au cas où les adversaires
	seraient vainqueurs. Or, jusqu’à présent, ils
	n’avaient encore jamais réussi à l’emporter.
	L’empereur, à l’arrière-plan, parlait avec
	ses gardes du corps qui quittèrent la salle en courant, l’un
	derrière l’autre.

	
	— Encore
	trois minutes, puis nous décollons ! ordonna Lerg en
	regagnant sa cabine à toute allure pour enfiler sa
	combinaison.

	
	De
	tous côtés, les membres d’équipage
	affluaient vers le vaisseau. Ils arrivaient qui avec les glisseurs
	de l’Explorateur, qui vêtus de leurs spatiandres
	à propulsion individuelle, qui avec les engins des
	Néo-Lémuriens. L’annonce-choc avait eu un effet
	fulgurant. Partout décollaient d’autres unités
	appartenant aux autochtones. L’atmosphère résonnait
	du grondement des blocs-propulsion et le ciel était strié
	de bandes blanches qui n’étaient autres que les
	traînées rémanentes des flux corpusculaires.

	
	La
	sirène d’alarme de l’EX-8977 retentit de
	nouveau alors que Lerg revenait de sa cabine tout en boutonnant sa
	veste. Les messages arrivaient sans interruption.

	
	Le
	navire s’était transformé en une véritable
	ruche énergétique, prête à appareiller en
	quelques secondes. Un fracas sourd se déchaînait déjà
	au-dessus de l’astroport, annonçant que le navire était
	sur le point de s’arracher au sol. Quelques glisseurs
	atteignirent encore les sas polaires, puis on boucla toutes les
	issues.

	
	— Départ !
	ordonna Lerg.

	
	L’Explorateur
	se souleva, prit de la hauteur, et les étançons
	rentrèrent dans leurs logements. À dix mille mètres
	d’altitude, les générateurs de l’écran S.H.
	s’activèrent. L’énorme sphère à
	la brillance argentée monta encore et disparut dans
	l’obscurité du cosmos.

	
	Bentéjac
	s’afficha de nouveau sur le moniteur de visualisation.

	
	— À
	Mopron, le Terranien ! Je suis très heureux de te voir
	combattre à nos côtés ! Les monstres de
	Pacaty nous attaquent une fois de plus, il faut absolument les
	écraser ! Ne les ménage pas, ou ils nous
	anéantiront !

	
	— Je
	te comprends, répondit Lerg. Rassemble ta flotte pour que je
	ne tire pas par mégarde sur tes navires. Est-ce qu’on
	ne pourrait pas activer les forteresses défensives ?

	
	— Personne
	ne sait plus les faire fonctionner. Elles sont hors service depuis
	un passé obscur, et donc totalement inutiles.

	
	— Dommage…
	Si on en vient à un combat, tenez-vous derrière nous
	et n’intervenez que dans les zones limites du champ de
	bataille !

	
	— Nous
	t’obéirons !

	
	La
	liaison demeura ouverte. À présent, sur les écrans
	de la détection, les Terraniens distinguaient parfaitement la
	configuration de la flotte ennemie. Les observations faites
	jusqu’alors se révélèrent exactes :
	cette armada, constituée d’au moins trois cents unités,
	se déplaçait également dans un désordre
	total. Elle donnait aussi l’impression que chaque vaisseau
	déterminait lui-même son propre cap en direction de la
	planète-cible.

	
	Lerg
	pressa la touche de communication.

	
	— Nous
	allons procéder à des manœuvres d’éperonnage.
	Grâce à notre bouclier, nous serons à peu près
	en sécurité dès que nous aurons atteint une
	vitesse assez élevée, à condition cependant que
	nous n’ayons pas affaire à une trop forte concentration
	d’agresseurs. Feu nourri à volonté, mais rien
	que des tirs ciblés ! Nous commençons
	immédiatement. Centrale d’artillerie, tout est paré ?

	
	— Tous
	les postes sont servis ! Nous sommes prêts ! fut la
	réponse.

	
	— On
	y va !

	
	L’Explorateur
	accéléra, laissant la flotte lémurienne
	derrière lui, et il se précipita vers le centre
	théorique des unités adverses.

	
	Au
	cours de longues conversations, les Terraniens avaient appris que
	les descendants des premiers fugitifs installés sur la
	planète Pacaty avaient muté jusqu’à
	devenir des monstres. Les rayonnements des deux soleils y
	atteignaient une telle intensité que des altérations
	génétiques s’étaient produites, et qu’il
	continuait à en apparaître. Les Lémuriens
	avaient dégénéré en
	monstres – physiquement et mentalement.

	
	L’immense
	Explorateur avait désormais acquis une vitesse
	suffisamment élevée pour se rapprocher à
	distance de tir de la flotte ennemie qui attaquait à présent
	en une formation un peu mieux coordonnée, approximativement
	circulaire.

	
	— Feu
	à volonté ! On se creuse une allée !
	intima Lerg.

	
	Le
	pilote avait en charge l’entrée pratique des ordres du
	commandant concernant les directions à prendre, puis la
	positronique de bord n’avait plus qu’à exécuter
	les commandes. Loin devant le navire naquirent les soleils
	artificiels engendrés par l’explosion des projectiles
	des canons transformateurs. L’EX-8977, avec ses salves
	véritablement sauvages, progressait sans pitié ni
	scrupule. Il métamorphosait l’espace en un chaos de
	petits échos lumineux, poussant devant lui un puissant anneau
	de feu. Ses batteries tonnaient sans interruption. La coque vibrait
	et résonnait. Tous les objets qui n’étaient pas
	solidement maintenus et calés commençaient à
	cliqueter et à bouger.

	
	En
	face de l’Explorateur, les unités plus petites
	des monstres se heurtaient les unes contre les autres, perdaient
	leur cap, accéléraient puis s’éloignaient
	en biais à toute vitesse, remorquant derrière elles
	des traînées de fumée noire.

	
	Les
	tirs à volonté et parfaitement ciblés du
	vaisseau terranien transformèrent en quelques minutes le
	centre de l’armada offensive en un chaos total. Puis, lorsque
	le pilote, littéralement en nage, eut fait pivoter le navire
	sur une trajectoire en spirale autour des épaves et des nefs
	ennemies qui explosaient, le géant terranien traversa la
	flotte des monstres de Pacaty et se retrouva, à la moitié
	de la vitesse luminique, dans le dos des lignes adverses. Puis il
	amorça une large courbe. Dès le début de la
	manœuvre, le pilote tourna la tête et jeta un regard
	interrogateur à Lerg dont les mains étaient
	cramponnées au dossier de son siège.

	
	Le
	commandant réagit aussitôt.

	
	— Nous
	allons continuer à leur faire perdre le reste de leur
	assurance. Trajectoire d’encerclement du champ de bataille !
	Centrale de tir, nous combattons à présent le long du
	bord extérieur de la formation. Je vois justement la flotte
	des Néo-lémuriens attaquer vers le centre. Même
	tactique de progression que jusqu’à maintenant !

	
	L’Explorateur
	accéléra de nouveau et mit le cap sur un point très
	lointain de l’abîme intergalactique. Le dispositif
	convexe de l’adversaire avait été fendu par le
	milieu. De là où se trouvait le navire terranien, à
	l’arrière de l’armada ennemie, ses écrans
	de détection l’affichaient avec une précision
	toute particulière. À l’intérieur de
	l’anneau, les vaisseaux lémuriens se battaient contre
	les unités des Yjancs. Partout, des éclairs
	jaillissaient, des faisceaux radiants se croisaient, des nefs
	explosaient et des fragments métalliques incandescents
	tourbillonnaient dans l’espace.

	
	Les
	défenseurs atteignirent un point situé entre la ligne
	des combats et la planète. Une fois de plus, le pilote
	modifia la direction du vaisseau. Les astronautes restaient très
	concentrés sur leurs tâches. Les batteries commencèrent
	à tirer alors que l’Explorateur était
	encore loin du bord extérieur de la formation qui avançait
	en zigzaguant. Des éclairs fusaient sans relâche.
	Chaque tir atteignait sa cible et transformait l’un des
	navires ennemis en une épave.

	
	Pendant
	que les Terraniens assaillaient de leur feu l’armada adverse,
	la configuration en coin des agresseurs s’étendait. Ils
	s’étaient à présent placés des
	deux côtés et tiraient comme des sauvages autour d’eux
	mais, manifestement, ils étaient tout aussi maladroits
	qu’autrefois, lorsqu’ils avaient attaqué
	l’Explorateur avec rage dès son entrée
	dans le secteur.

	
	La
	confrontation finit tout de même par toucher à son
	terme.

	
	Épuisé,
	Lerg murmura :

	
	— Arrêtez,
	et amorcez le vol de retour !

	
	Un
	ultime tir isolé tonna et frappa un dernier attaquant qui,
	après s’être séparé du lot sans se
	faire remarquer, s’était rapproché de la
	planète. Un nouveau soleil naquit à l’endroit où
	le navire solitaire fut déchiqueté.

	
	Mopron
	se cala contre le dossier de son siège.

	
	— Au
	cours de ce combat, nous avons tous eu une sorte de révélation
	importante. Nous nous sommes arrachés à la léthargie
	qui nous avait saisis dans ses griffes sur cette planète
	paradisiaque.

	
	— Vous
	avez raison, commandant, intervint le pilote sans cacher sa
	surprise. C’est également ce que je ressens. Nous
	avions perdu de vue un tas de choses, entre autres notre mission et
	le destin de l’EX-1819. Tout ça, jeté aux
	oubliettes !

	
	— Je
	sais ce qui est responsable de cet état. Avant que nous
	n’appareillions, je vais prononcer un de mes fameux petits
	discours. Mais pour le moment, avant tout, j’ai besoin d’un
	stimulant pour ne pas m’endormir sur place !

	
	Le
	combat n’avait duré qu’à peine dix-huit
	heures. Si les deux flottes avaient subi des dégâts,
	les agresseurs avaient été vaincus et leurs pertes
	étaient beaucoup plus élevées que celles des
	défenseurs.

	
	Le
	cosmos était rempli d’épaves que les vaisseaux
	lémuriens capturaient avec des rayons tracteurs pour les
	amener sur une nouvelle trajectoire, dans la mesure où elles
	ne pouvaient plus rentrer chez elles en ne comptant que sur le seul
	effet de leurs blocs-propulsion demeurés intacts. Ainsi, les
	tristes vestiges de la flotte de Pacaty allaient lentement dériver
	en direction de la planète des monstres.

	
	Lerg
	Mopron regagna sa cabine d’un pas vacillant et se reposa une
	dizaine de minutes. Les membres d’équipage qui
	n’étaient pas mobilisés pour la manœuvre
	et la maintenance de l’Explorateur se détendirent
	également, ou du moins essayèrent de se détendre.
	Après presque vingt heures d’une concentration sans
	interruption, les hommes les plus résistants étaient
	au bord de l’épuisement, se dit Lerg. Lui-même se
	changea en toute tranquillité après avoir pris une
	bonne douche revigorante.

	
	Cette
	planète nous a tous ensorcelés, songea-t-il. Au
	sens littéral du terme ! Elle possède une sorte
	de magie à laquelle les anciens Lémuriens ont
	également succombé, il y a cinquante mille ans !

	
	Après
	avoir bu plusieurs tasses de café très fort, le
	Terranien brancha l’intercom de sa cabine sur le circuit
	général.

	
	Ici
	le commandant, déclara-t-il. Mes amis, ce que j’ai
	maintenant à vous dire est très important. La planète
	Nouvelle-Lémur recèle quelque chose que malgré
	toutes nos inspections, investigations et fouilles, nous n’avons
	pas pu découvrir. Est-ce son ciel, la nature qui la
	caractérise ou l’effet de rayonnements inconnus dans
	lesquels elle baigne ? Je l’ignore. Toujours est-il que
	nous avons tous succombé à la fascination de ce monde,
	comme les réfugiés d’autrefois et les
	générations successives des descendants des Lémuriens.
	Son charme nous a fait oublier tout le reste. Notre mission
	initiale, ainsi que la recherche de la station de régulation
	d’Archi-Tritrans. Et jusqu’au destin de l’EX-1819
	commandé par Lohompy. Il est plus que temps, à
	présent, que nous revenions dans notre Voie Lactée et
	que nous y remplissions notre tâche jusqu’au bout !

	
	« Nous
	avons tous cédé à cette léthargie et à
	notre allégresse. Moi-même, je ne fais pas exception à
	la règle. Mais ici, dans les solitudes cosmiques du Grand
	Abîme intergalactique, nous avons tous recouvré nos
	esprits. Chacun d’entre vous, pour peu qu’il
	réfléchisse, aboutira forcément à la
	même conclusion que moi il y a quelques minutes.

	
	« Il
	ne fait aucun doute que lorsque nous atterrirons, nous serons reçus
	dans l’euphorie d’une cérémonie
	enthousiaste. L’aurons-nous méritée… ?
	Peu importe. Il nous faudra abréger les choses, de toute
	façon. Nous n’avons plus le droit de nous attarder
	davantage. Je vais procéder aux préparatifs de
	l’appareillage du vaisseau. Dans cinq jours, nous décollerons
	pour prendre le chemin du retour vers notre Galaxie.

	
	« Nous
	avons séjourné ici environ quatre mois de notre temps
	terrestre, et nous en avons profité à plein !
	Comment vais-je décrire ces longues vacances à notre
	chef, Reginald Bull, ou à Perry Rhodan… ? C’est
	une autre question, qui ne sera pas facile à résoudre !
	Voilà, mes amis, ce que j’avais à vous dire.
	Donc, départ dans cinq jours ! Merci à tous !
	Terminé.
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	Le
	lendemain même du mémorable combat, tous les membres de
	la mission, exception faite d’un couple, étaient de
	nouveau à bord. On se mit à parer le vaisseau pour un
	nouveau vol lointain. Lerg Mopron était partout. Il
	contrôlait les préparatifs tout en s’efforçant
	d’user de son influence pour que plus personne ne se laisse
	prendre aux attraits de la planète. Il fallait stocker des
	vivres et de l’eau, tester les machines et toutes les
	installations importantes. Les équipes d’ingénieurs
	et les robots procédaient aux petites réparations
	indispensables.

	
	Le
	second jour, au milieu de la fébrilité des activités
	diverses, un logisticien bronzé à souhait déboula
	hors d’haleine dans le poste central. Plusieurs programmeurs
	et navigateurs ainsi que le pilote, réunis autour du
	commandant, travaillaient sur la positronique de bord. Ils mettaient
	au point une séquence automatique tout à fait
	particulière.

	
	— Chef !
	Il faut que vous voyiez ça ! Absolument ! C’est
	le couronnement de notre carrière cosmique !

	
	Lerg
	fronça les sourcils et suivit l’homme jusqu’au
	moniteur illuminé qui affichait une longue procession
	bariolée de couleurs somptueuses, en provenance de la ville.
	Elle comptait plusieurs milliers d’individus et se dirigeait
	vers le vaisseau terranien.

	
	— Gulyv-Tau !
	murmura-t-il. L’amitié avant tout ! Même un
	dictateur arrive parfois à se montrer bienveillant. Bon,
	descendons et supportons avec patience tous ces honneurs !

	
	Pour
	préparer dignement le spectacle, il fit retentir à
	plusieurs reprises la sirène du navire. Trois fois, le son
	habituellement macabre déferla sur l’astroport et la
	contrée alentour. L’équipage se pressa dans les
	coursives et les puits antigrav puis alla se ranger à l’ombre
	de l’Explorateur. Juste à ce moment-là,
	la tête du cortège atteignait la périphérie
	du terrain.

	
	Impressionnant,
	le défilé comportait de lourds glisseurs bondés
	d’hommes armés. Des accessoires cérémoniels
	brillaient sous les rayons du soleil. Derrière la
	cinquantaine de véhicules venaient au moins deux cents
	musiciens. Ils traînaient des espèces de trombones très
	longs, des gongs et de lourds tambours dont les battements rythmés
	au pas résonnaient tandis que les coups de gong leur
	faisaient écho, au milieu des simples mais particulièrement
	bruyantes fanfares des instruments à vent.

	
	— C’est
	colossal ! murmura Worden. Je vais avoir de sacrées
	choses à raconter à mes petits-enfants !

	
	— Ils
	auraient pu s’épargner une tâche démentielle
	si Gulyv-Tau avait fait son cinéma avant notre démonstration
	de puissance ! déclara Lerg d’une voix amère.
	Mais c’est normal, il faut toujours passer par une
	intervention musclée avant de faire la fête !

	
	— Dans
	quatre jours, tout cela sera terminé ! le consola
	Carissa.

	
	Ils
	attendirent, curieux, tendus et légèrement amusés.
	Les glisseurs s’éparpillèrent sur un large
	demi-cercle autour des étançons du vaisseau terranien.
	Les musiciens continuèrent à marcher au pas puis se
	séparèrent en deux groupes, à gauche et à
	droite de la diagonale ouverte. Arrivèrent alors d’autres
	guerriers. Ils étaient assis sur des sièges suspendus
	en l’air, qui ressemblaient à des selles en forme de
	fuseaux à striction médiane. Ces combattants étaient
	également équipés d’armes authentiques et
	cérémonielles, surtout de lances d’une très
	grande longueur. Ils virèrent des deux côtés en
	constituant une double rangée qui partait de l’ouverture
	et s’étendait jusqu’à proximité de
	la rampe du vaisseau. Enfin, les lances s’inclinèrent
	pour dessiner un angle de trente degrés par rapport au sol.

	
	— Attention !
	murmura Worden en refoulant un sourire. Son Altesse Impériale
	condescend à s’approcher de nous.

	
	— Du
	calme ! Le premier qui se permet de rire, je le dégrade !
	promit Lerg en suivant le cortège d’un regard
	impassible.

	
	Le
	souverain de la planète était transporté sur
	une plate-forme défendue aux quatre coins par de petites
	tourelles occupées par des individus faisant virevolter des
	armes radiantes. Au centre du véhicule spécial trônait
	une sphère scintillante de quatre mètres de diamètre
	dans laquelle siégeait, également surchargé de
	bijoux et de pièces d’armurerie presque
	indéfinissables, l’empereur-dieu Gulyv-Tau. La
	plate-forme s’avança en planant puis s’arrêta
	à dix mètres de Lerg et de ses gens. Le reste de
	l’équipage du vaisseau d’exploration formait un
	immense demi-cercle à l’ombre du navire, tout autour de
	la rampe inclinée.

	
	Des
	béquilles équipées de ressorts, déployées
	depuis la partie inférieure des tourelles d’angle,
	touchèrent le sol. Un escalier oblique se déploya à
	son tour avec force grincements depuis la partie supérieure
	de la plate-forme et claqua sur le béton. Dans la sphère
	s’ouvrit une fente, d’un pôle à l’autre.

	
	Lerg
	fit un pas en avant et leva le bras. Au même instant, un
	haut-parleur dissimulé prononça d’une voix qui
	retentit sur toute la scène :

	
	— L’empereur-dieu
	Gulyv-Tau le Trois Cent Douzième est venu accorder une
	distinction à ses amis et aux amis de son peuple !

	
	Gulyv-Tau
	se mit debout avec une lenteur majestueuse. Son équipement
	cliqueta, les armes décoratives oscillèrent de tous
	côtés. Il régna effectivement pendant un instant
	un silence plein de tension. Le souverain descendit lentement les
	marches et s’avança tout aussi majestueusement vers
	Lerg Mopron, son groupe d’officiers et de chefs de sections.
	Le commandant le scruta du regard. L’homme caché
	derrière ses masques et ses vêtements d’apparat
	n’était pas disposé à révéler
	sa vraie physionomie, à moins qu’il ne s’agisse
	également d’un mutant, comme il en existait
	quelques-uns parmi les membres de son peuple. Un immense casque orné
	de nombreux plumets lui couvrait la tête et enveloppait son
	visage d’une garniture proéminente. Le Terranien ne
	réussit même pas à voir ses lèvres
	remuer. Malgré tout, on entendait parfaitement le son de sa
	voix.

	
	— Les
	femmes et les hommes qui sont arrivés ici par le centre de la
	Divinité ont repoussé nos ennemis. E n’y a rien
	que je puisse leur donner, car ils ne souffrent d’aucune
	détresse et n’ont besoin de rien. Mais je puis leur
	offrir mon amitié et une hospitalité illimitées.
	Vous, commandant Lerg Mopron, et vous, astronautes de l’Explorateur,
	venez ici quand vous voulez ! Demeurez nos amis pour toujours !
	Pour vous garantir que vous serez toujours les bienvenus chez nous,
	Lerg, je te remets mon sceau. Que tu le portes toi-même, que
	tu le confies à l’un de tes meilleurs
	compagnons – chacun de ceux qui porteront ce sceau
	sera notre ami. Cette amitié est illimitée tant qu’il
	y aura des hommes sur cette planète !

	
	Le
	souverain ôta un large bandeau de son bras, comme s’il
	s’agissait d’un bijou précieux, et le posa sur la
	paume de sa fine main couverte d’un gant précieux. Puis
	il s’avança à pas lents vers Lerg et s’arrêta
	devant lui. Un parfum d’étoffes anciennes et de cuir
	flotta autour du commandant lorsqu’il tendit le bras et saisit
	le bandeau.

	
	— Je
	te remercie au nom de mon peuple, prononça-t-il d’une
	voix claire et distincte. Nous appareillerons dans trois jours, mais
	je pense que nous reviendrons. Je me réjouis d’avance
	d’être reçu ici en toute amitié.

	
	— C’est
	ce que je souhaite et ce que souhaite mon peuple. C’est ce
	qu’a dit le dieu Gulver. Il a parlé par ma bouche !
	résonnèrent les haut-parleurs depuis la plate-forme.

	
	Le
	souverain évita de tendre la main au Terranien pour qu’il
	la serre. Il fit demi-tour et revint vers son trône d’apparat
	avec force cliquetis et rumeurs de ferraille.

	
	Dès
	qu’il fut assis, la sphère vitrée se referma et
	l’on rentra l’escalier. Au même instant, les
	musiciens reprirent leur service, non sans claquements et
	craquements cette fois. Le cortège se reforma lentement, puis
	il quitta l’ombre du grand navire.

	
	Par
	jeu, Lerg lança en l’air le bandeau que lui avait
	confié l’empereur-dieu et le rattrapa.

	
	— Ton
	prochain cadeau d’anniversaire, déclara-t-il
	solennellement à Carissa qui s’en saisit des deux mains
	en riant.

	
	— Tout
	cela est un peu trop fantastique et trop insolite. Je ne peux
	vraiment pas prendre cette comédie au sérieux !
	avoua la jeune femme. Malgré tout, c’est un agréable
	sentiment pour nous et pour la Terre que d’avoir trouvé
	ici une planète amie.

	
	Lerg
	se tourna vers ses officiers.

	
	— Allez,
	Mesdames et Messieurs, au boulot ! dit-il. La fête est
	terminée. Nous avons encore bien du pain sur la planche !

	
	Et
	le rassemblement se dispersa lentement.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	vaisseau fut contrôlé et testé dans ses moindres
	organes avec la rapidité et la minutie habituelles. Pendant
	l’exécution des dernières tâches, Lerg se
	concentra sur la programmation des positroniques.

	
	— Écoutez-moi !
	dit-il à voix basse en insistant sur les mots. Je ne voudrais
	pas le faire en public, mais étant donné que nous
	devons rechercher la station régulatrice d’Archi-Tritrans,
	nous sommes de nouveau menacés de subir cette phase
	d’abrutissement que nous avons déjà vécue
	une fois brièvement. Il faut que nous installions partout des
	commandes de sécurité.

	
	L’un
	des techniciens experts lança brutalement :

	
	— Pour
	que tout se déclenche avec une seule touche ?

	
	— Exactement !

	
	Lerg
	avait suffisamment d’expérience pour compter avec
	assurance sur ce moyen. Il devait inclure dans ses calculs l’effet
	de crétinisation dont ils avaient jadis déjà
	souffert. Il lui suffisait d’imaginer son équipage en
	train de s’amuser avec tous les tableaux de contrôle et
	de pouvoir accéder librement à tous les endroits
	dangereux. Il avait conscience qu’il mettait en jeu la
	sécurité du vaisseau et la vie de près de deux
	mille hommes et femmes.

	
	Le
	groupe de travail des navigateurs et des programmeurs était
	prêt. La séquence de sécurisation était
	fondée sur un certain mot-clef confié à la
	positronique. Une fois cette phase terminée, ce fut le tour
	des ouvertures des sas, des convertisseurs nucléaires et de
	tous les appareils utilisant de l’énergie.

	
	— Ça
	va durer encore plus longtemps, Monsieur !

	
	— Quelle
	importance ? Il nous reste soixante-douze heures ! Nous ne
	sommes pas pressés. Il vaut mieux tester trois fois plutôt
	qu’une, et à fond plutôt que de nous exposer au
	danger de voir le navire voler en éclats !

	
	Tant
	qu’ils seraient victimes de l’abêtissement, les
	membres d’équipage disposeraient d’innombrables
	moyens de se supprimer eux-mêmes. Il fallait donc neutraliser
	ces moyens, et surtout ne rien oublier. Les sas des hangars étaient
	aussi meurtriers que le système de pilotage ou de nombreux
	autres appareils qui pouvaient devenir des instruments de mort en
	cas de maniement incorrect. Et les robots ? S’étaient-ils
	eux aussi comportés comme s’ils avaient subi l’effet
	de la crétinisation ? Lerg n’arrivait plus à
	se le rappeler.

	
	— On
	continue ! dit-il. Nous faisons tout ce que nous pouvons !

	
	Pour
	finir, toutes les commandes vitales ou sensibles furent connectées
	à un relais spécial qui, s’il était
	activé, les assujettirait de façon exclusive à
	la positronique de bord. Ce travail ne fut terminé que
	quelques heures avant le moment fixé pour l’appareillage.
	On avait vraiment prévu tout ce qu’il était
	humainement possible de prévoir.

	
	Le
	couple qui ne s’était pas présenté à
	bord pour les préparatifs d’appareillage, juste après
	la bataille contre les Yjancs, n’avait pas reparu ni été
	retrouvé. On se résigna donc à l’abandonner
	sur la Nouvelle-Lémur. La cérémonie d’adieu
	pour laquelle Bentéjac, le grand-prêtre, était
	venu personnellement à bord, fut brève et se déroula
	sans formalités aucunes. On assura une fois encore aux
	Terraniens qu’ils seraient toujours les bienvenus sur la
	planète.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	26 mars 3441, l’Explorateur s’approcha
	du point équidistant des deux composantes du soleil double.
	Duo – ou Gulver – brillait
	comme toujours de tous ses feux. L’équipage était
	parfaitement préparé et le vaisseau prêt à
	être entièrement confié, jusque dans ses
	moindres éléments fonctionnels, au contrôle
	implacable de sa positronique principale. Lerg Mopron était
	assis dans son fauteuil-contour, en proie à une pénible
	tension, la main posée sur la commande fatidique du relais
	spécial. Il lui suffirait de presser cette touche pour que le
	programme de sauvegarde minutieusement élaboré se
	lance et que le cerveau P, seul maître à bord,
	garantisse le navire contre les éventuelles bêtises de
	ses membres d’équipage plongés dans la débilité
	profonde.

	
	Lerg
	savait très bien qu’il avait pu se produire, dans la
	Voie Lactée, nombre d’événements nouveaux
	sinon d’incidents depuis plus de cent vingt jours. Les
	phénomènes perturbateurs qui s’étaient
	jadis déchaînés à travers le Centre de la
	Galaxie-patrie pouvaient s’être calmés
	entre-temps, ou au contraire sévir avec une intensité
	accrue. Comment en avoir idée ?

	
	L’incandescence
	affichée par les écrans de visualisation devenait
	d’une seconde à l’autre plus intense. Lerg sentit
	se crisper son corps et se tendre son esprit ; il perdait
	d’instant en instant un peu plus de son assurance. Il
	craignait surtout le moment où sa raison faiblissante lui
	soufflerait qu’il devenait fou.

	
	Encore
	quelques secondes…

	
	— Que
	diable ! murmura-t-il. Contiens-toi, vieux ! N’aie
	pas peur !

	
	— Nous
	pensons tous la même chose, Monsieur, murmura près de
	lui l’officier en second.

	
	Mais
	la physionomie de Worden était elle aussi blême et
	figée. Les muscles de son cou faisaient saillie. Les doigts
	de Lerg, qui étaient posés sur la commande de secours,
	commencèrent à trembler sans qu’il pût les
	contrôler. Le lieu où se croisaient les lignes
	d’interaction des flux hyperdimensionnels s’approchait à
	vive allure. La galerie panoramique affichait un brasier bleu nuit
	qui bouchait toute la vue.

	
	Le
	navire traversa en trombe le seuil funeste. Le choc de la
	dématérialisation frappa l’équipage comme
	un violent coup de poing. Des hurlements retentirent dans tout le
	vaisseau. Mais avant que le premier cri n’ait percé les
	oreilles du commandant, l’Explorateur resurgissait déjà
	dans la Voie Lactée. Les écrans flamboyaient sous
	l’éclat des innombrables soleils et des voiles de gaz
	interstellaires. Lerg dut lutter contre les hallucinations, contre
	les souffrances qui, même si l’instant décisif
	était passé depuis longtemps, s’étaient
	déclenchées de toute leur violence et torturaient sans
	pitié son corps.

	
	Il
	se démena à travers un marais miroitant de sensations
	démentes, de douleurs et de visions effrayantes pour arriver
	lentement vers le haut, à la surface claire de la
	compréhension et de l’inconscience qui s’apaisait.
	Il balaya son entourage du regard et vit le pilote qui jouait de ses
	poings, la tête pendante maintenue par le harnais.

	
	— C’est
	le retour de la folie ? demanda le commandant à haute
	voix.

	
	À
	l’autre extrémité de la centrale, un homme se
	mit à ricaner.

	
	La
	crétinisation !

	
	Pourquoi
	tenait-il la main au-dessus de cette grosse touche, comme un
	cinglé ? Il la releva tout en sachant vaguement qu’il
	y avait une raison à cela. Quelqu’un lui avait dit
	qu’il devait le faire ! Mais faire quoi ? De
	nouveau, il lutta… et perdit la bataille. Que signifiait
	cette commande ? Que signifiait d’ailleurs ce mot,
	« commande » ?

	
	— Non !
	gémit-il à haute voix.

	
	Une
	fois de plus, il sentait que toute sa raison s’était
	échappée de son esprit comme à travers la fente
	d’un vieux tonneau. Il essaya de se lever, en vain : les
	larges courroies le retenaient sur son siège. L’environnement
	perdait toute sa signification. L’importance des différents
	objets qui l’entouraient s’était effacée.
	Il ne les reconnaissait même plus. Il ne lui restait que la
	peur abjecte qui s’était emparée de lui.

	
	— Je
	deviens fou ! gémit-il encore en se cachant le visage
	dans les mains.

	
	Puis
	il s’effondra sur le pupitre, et son buste frappa durement
	contre l’arête de bordure. Directement devant lui, il
	voyait le rectangle rouge vif de la commande. Soudain, sa tête
	tomba en avant. Son front enfonça la touche de deux
	centimètres dans son logement. Il y eut un cliquetis sec, et
	plusieurs séries de programmes s’activèrent. La
	biopositronique et divers autres ordinateurs secondaires
	surveillaient à présent le vaisseau.

	
	Mais
	cela, Lerg l’ignorait.

	
	Il
	ne savait pas non plus que la composante organique du cerveau
	subissait elle aussi l’effet des rayons abêtissants
	alors que les intelligences artificielles normales, elles,
	travaillaient sans être perturbées et à leur
	rendement maximal. La surveillance automatique de l’Explorateur
	s’effectuait seulement dans certains secteurs d’importance
	vitale, ceux qui correspondaient à la touche enfoncée
	par la tête de Mopron. Ailleurs, elle restait inopérante.

	
	Le
	navire se mit à dériver hors du triangle stellaire. Il
	dépassa la naine blanche et décrivit un large cercle.
	De temps à autre, un bloc-propulsion s’allumait et un
	groupe de tuyères expulsait une grappe de faisceaux
	corpusculaires.

	
	L’équipage
	tout entier avait sombré dans la stupidité. Personne à
	bord n’était épargné. L’intérieur
	du vaisseau s’était transformé en un hospice
	pour déficients mentaux.

	
	Des
	jours s’écoulèrent, puis ce furent des semaines.
	La vague de crétinisation avait désormais saisi toute
	la Galaxie. Mais ni l’équipage de l’EX-8977
	ni celui de son compagnon, l’EX-1819, ne se doutait de
	ce qui s’était véritablement produit. Seuls
	l’instinct de conservation et une remarquable série de
	hasards veillaient à ce que les hommes puissent s’alimenter
	et éviter ainsi de périr d’inanition.

	
	Le
	temps s’égrenait avec une lenteur désespérante.
	Toutes les valeurs humaines étaient anéanties. En un
	mois, le vaisseau sombra dans une saleté innommable. Des
	pannes mineures se déclarèrent, tout d’abord
	épisodiquement, puis se multiplièrent.

	
	Près
	de deux mille individus souffraient sans en avoir conscience. Ils
	traînaient au hasard dans le navire, incapables de s’adonner
	à un travail ou de s’intéresser à quoi
	que ce soit. Les nombreuses erreurs provoquées par la
	composante organique du cerveau biopositronique, également
	atteinte par le flux perturbateur, semblaient s’être
	additionnées pour résulter en une initiative unique,
	presque correcte. Après s’être extrait du
	transmetteur stellaire et avoir réduit son allure, le navire
	fou s’était placé sur une orbite rigoureusement
	circulaire. Étant donné sa vitesse acquise, il
	bouclait en une semaine une révolution complète.

	
	Sept
	jours séparaient donc chacun de ses passages dans le secteur
	spatial délimité par les trois soleils. Il atteignait
	à chaque fois le point de concours des lignes de flux reliant
	les géantes rouges, franchissait la zone théorique de
	dématérialisation et en repartait à vive allure
	sans que rien ne se fût produit.

	
	Ce
	petit jeu se répéta vingt-huit fois à
	l’identique.

	
	À
	bord, le chaos se répandait partout. Les occupants se
	nourrissaient au hasard de ce qu’ils trouvaient et des déchets
	rejetés par les dispositifs semi-automatiques. Les cabines
	commençaient à ressembler à de vraies
	porcheries. Et Lerg Mopron parcourait inlassablement les coursives à
	la recherche de quelque chose dont il n’avait pas la moindre
	idée.

	
	Tous
	les astronautes de l’EX-8977 étaient dans un
	état de déchéance pitoyable. Ils ne cessaient
	d’actionner des commandes qui, en temps normal, leur auraient
	apporté la mort et la destruction, comme s’ils
	cherchaient l’une et l’autre. Heureusement, les verrous
	des sas des hangars avaient été dûment fermés,
	et les clefs à impulsions cachées dans le coffre-fort.

	
	Sans
	s’écarter de leur programmation spécifique, les
	générateurs fournissaient les maigres quantités
	d’énergie qui suffisaient tout juste à maintenir
	la vie à l’intérieur du navire.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	L’ego
	de la jeune femme s’était amenuisé, ratatiné.
	Il avait perdu tout atome de lucidité et toute trace de
	culture.

	
	Elle
	savait qui elle était, mais ses connaissances n’allaient
	pas plus loin – du moins, à peine. Elle
	passait une partie de son temps étendue dans sa cabine,
	complètement apathique, à regarder les images d’un
	cube de lecture. Elle n’en comprenait même pas le quart,
	bien qu’elle pût encore lire et interpréter les
	légendes. Sa vie n’avait plus ni sens, ni but, ni
	moment de bonheur. Présentement, Carissa était couchée
	sur la pelouse près de la piscine. Les soleils artificiels
	lui brûlaient la peau, mais elle s’en souciait comme
	d’une guigne.

	
	Quand
	elle releva la tête, curieuse d’une vague rumeur qui
	venait la distraire de son néant intérieur, une
	douleur fulgurante la saisit. Son corps se recroquevilla. Elle eut
	l’impression d’être en même temps la proie
	du feu et d’un froid glacial. Elle poussa un cri, mais
	personne ne l’entendit. Des monstres se pressaient vers elle
	de tous côtés ; elle aperçut des visions
	dont elle ignorait la signification, et elle finit par perdre
	connaissance. Tout son être se détendit.

	
	Lorsque
	Carissa revint à elle, elle s’assit et balaya du regard
	son environnement. Elle savait qu’ils avaient appareillé
	en direction du transmetteur pour revenir dans la Voie Lactée.
	Mais il avait dû se passer quelque chose entre-temps car, à
	ce moment-là, elle s’était trouvée dans
	sa cabine. Qu’avait dit Lerg ?

	
	« Nous
	devons nous attendre à ce que l’abrutissement nous
	frappe dès le retour dans notre propre Galaxie. »

	
	La
	jeune femme se leva lentement. Elle s’examina et se découvrit
	toute nue, ce qui ne la troubla pas outre mesure. Ensuite seulement,
	elle décela les signes de déchéance et vacilla
	sur place. Elle se fit violence pour essayer de mettre de l’ordre
	dans ses pensées et finit par murmurer :

	
	— Nous
	avons été crétinisés !

	
	L’alternative
	lui parut évidente : ou bien la crise d’abêtissement
	avait cessé dans leur propre Galaxie, ou bien ils avaient
	quitté la Voie Lactée… Le transmetteur !
	Alors, étaient-ils revenus à l’endroit d’où
	ils étaient partis, à savoir dans le système
	binaire de Duo – ou Gulver, comme disaient les
	Néo-Lémuriens…

	
	Elle
	se traîna à pas lents jusqu’à la sortie,
	puis tâtonna à travers les coursives jusqu’à
	sa cabine. Des hommes la dépassaient en courant sans faire
	attention à elle. Et lorsque la porte se referma derrière
	elle, elle éprouva une impression bienfaisante de libération.

	
	— Mon
	Dieu ! chuchota-t-elle, épouvantée.

	
	Sa
	chambre était dans un tel état de délabrement
	qu’on pouvait se demander si elle n’avait pas été
	dévastée par une explosion. Néanmoins, rassurée
	de se retrouver dans le calme de son environnement familier, la
	jeune femme recouvra la maîtrise d’elle-même et
	put enfin réfléchir froidement, avec lucidité
	et cohérence.

	
	— Je
	suis d’une saleté repoussante ! constata-t-elle
	dans un sanglot avant de se réfugier à toute allure
	dans l’unité sanitaire de la cabine.

	
	L’eau,
	les produits de nettoyage et l’appareil automatique de massage
	furent les premiers symptômes indiquant qu’elle avait
	recouvré la raison. Elle se consacra entièrement à
	cette détente, comme si sa vie en dépendait.

	
	Après
	s’être vêtue, elle inspecta avec minutie le
	désordre régnant dans son domaine. Quelques objets
	avaient été détruits, de nombreux autres
	gisaient n’importe où, pêle-mêle, et
	certains étaient même restés intacts. Elle se
	prépara un grand gobelet de café, y ajouta une bonne
	dose de whisky et but lentement la boisson chaude. Dès la
	première gorgée, elle commença à se
	sentir mieux.

	
	Soudain,
	la porte s’ouvrit brutalement.

	
	— Carissa !
	cria Lerg Mopron.

	
	D’un
	air presque dément, à peine reconnaissable avec sa
	barbe broussailleuse, il se précipita dans la cabine, courut
	vers son amie et la serra dans ses bras.

	
	— Lerg…
	Je sais ce qui est arrivé. Nous sommes tous devenus idiots.
	Où nous trouvons-nous actuellement ? lui murmura-t-elle
	à l’oreille.

	
	— Non,
	chérie, nous ne sommes plus idiots. Nous sommes revenus dans
	le secteur de la planète Nouvelle-Lémur.

	
	— Combien
	de temps… ?

	
	— Sept
	mois, Carissa. Sept mois de malédiction !

	
	Ils
	restaient cramponnés l’un à l’autre. Leurs
	pensées tourbillonnaient dans tous les sens, ils ne
	comprenaient pas encore très bien. Mais ils savaient qu’ils
	avaient vécu pendant sept mois dans un état pire que
	les pensionnaires d’un hôpital psychiatrique.

	
	— Il
	semblerait que ce transmetteur ait un cycle de sept mois, reprit
	Lerg. Nous allons recommencer tous nos calculs… L’Explorateur
	vient juste d’être de nouveau catapulté dans
	l’abîme intergalactique. Dès que nous sommes
	sortis entre les deux soleils de Gulver, l’équipage a
	recouvré toutes ses facultés physiques et mentales. Il
	est probable que c’est à la naine blanche qu’il
	faut imputer notre capture et notre mise sur une orbite qui nous a
	ramenés régulièrement au seuil de transfert
	tout au long des sept mois de « sommeil »
	d’Archi-Tritrans…

	
	— Nous
	allons donc devoir encore recourir à l’hospitalité
	de Gulyv-Tau ? s’enquit-elle, le visage enfoui dans le
	cou de son ami.

	
	— Oui.
	Toute la Galaxie se trouve frappée par un rayonnement
	abêtissant ! C’est affreux, Carissa ! Est-ce
	que tu peux imaginer un peu ce que cela signifie ? Des
	milliards et des milliards d’hommes et de créatures
	diverses qui doivent subir la même chose que nous ?

	
	Les
	souvenirs de ces sept mois d’horreur inconsciente n’étaient
	pas encore très clairs dans leur mémoire mais, avec le
	temps et l’apaisement progressif, ils pourraient réfléchir
	et comprendre ce qui s’était réellement passé.

	
	— Une
	chose encore, ajouta le commandant. Je viens juste d’avoir une
	brève conversation avec Bentéjac.

	
	Elle
	le regarda d’un air effaré, déjà alertée
	par l’expression de sa physionomie.

	
	— Et
	alors ?

	
	— Il
	m’a dit que nous étions évidemment les
	bienvenus. Et qu’un vaisseau analogue au nôtre était
	arrivé peu après notre départ.

	
	— Lohompy
	et l’EX-1819… murmura Carissa. Lerg acquiesça
	gravement d’un signe de tête.

	
	— Hélas,
	selon le témoignage de Bentéjac, il est tombé
	au pouvoir des monstres. Il a été arraisonné
	par les Yjancs, voilà ce que lui ont transmis les unités
	de patrouille de la Nouvelle-Lémur.

	
	— Les
	monstres… susurra-t-elle. Et maintenant, Lerg, que va-t-il se
	passer ?

	
	Il
	haussa les épaules d’un air désemparé.

	
	— Je
	ne sais pas

	
	Le
	pilote se posa de nouveau à l’ancien emplacement jadis
	affecté à l’Explorateur, sur le
	spatioport proche de la capitale. Dans une certaine mesure, ils
	étaient rentrés chez eux. Mais le fait de savoir que
	la Galaxie était crétinisée et que chacun,
	là-bas, allait subir les mêmes souffrances qu’eux
	les empêcha de se réjouir. Ayant récupéré
	leur intelligence, les membres d’équipage avaient honte
	de ce qu’ils avaient fait et dont personne ne pouvait porter
	la responsabilité. Bentéjac lui-même, le
	grand-prêtre de Gulyv-Tau, fut glacé d’épouvante
	en apprenant tout ce qui était arrivé aux Terraniens.

	
	Jamais
	encore, le futur proche ou lointain n’avait été
	à ce point vide d’espoir. Après avoir réparé
	tous les dommages et les dégâts qu’avait subis
	leur vaisseau, les Terraniens allaient maintenant pouvoir se plonger
	dans la grande résolution de l’énigme.

	
	Il
	n’y avait rien d’autre à faire…

	
	Sinon
	retrouver les affres abominables qu’ils avaient déjà
	vécues par deux fois…

	
CHAPITRE XII

	Dans
	un lointain passé…

	
	

	

	
	En
	des âges très reculés, un chasseur du nom de
	Groghan était venu chez les Kamishs et avait parlé
	d’un pays maudit qu’il avait baptisé Thorg. C’est
	à cette époque qu’était née la
	légende de Thorg. Et elle avait survécu à
	plusieurs siècles.

	
	Ainsi
	donc, c’était là que s’étendait la
	fameuse plaine de Thorg !

	
	La
	plaine de Thorg, qui permettait d’accéder à une
	région à la fois sinistre et inconcevable, située
	derrière les montagnes de Graskuhn-Yomth…

	
	Skopeïn
	avait vagabondé plusieurs centaines de jours, et son corps
	était aussi maigre qu’une branche noueuse. La faim et
	les difficultés avaient creusé des rides profondes
	dans son visage rond, jadis encore juvénile.

	
	Il
	se dressait de toute sa hauteur, au point culminant d’un
	plateau rocheux. Le vent sifflait à travers sa longue
	tignasse et agitait le foulard qu’il avait noué autour
	de ses hanches. Pour résister aux rafales, il était
	obligé de rentrer la tête dans les épaules.
	Néanmoins, il se sentait envahi d’une onde de fierté.

	
	Il
	se tint là pendant un bon moment, les lèvres serrées
	et retenant son souffle. Soudain, tous ses sentiments se
	déchargèrent dans un hurlement sauvage que le vent
	violent arracha à ses lèvres et transporta dans la
	direction d’où était venu le randonneur.

	
	Il
	baissa la tête et balaya du regard la plaine de Thorg qui se
	déployait au-dessous de lui. Elle paraissait uniformément
	plate et sans limites, comme si elle avait été damée
	par des millions de pieds. Et pourtant, entre des voiles de brume se
	dressaient des collines pointues à l’aspect étrange,
	tandis que des fils d’argent de la longueur d’un bras
	flottaient au-dessus du sol.

	
	— Voilà
	enfin l’endroit où je m’arrêterai !
	clama-t-il en essayant de couvrir le vent. Si mon peuple ne peut pas
	me voir, moi, ici, je me sens relié à lui !

	
	Ce
	qui était pour le moins fort exagéré, car on
	l’avait chassé de son village en lui recommandant de ne
	plus jamais y remettre les pieds sinon on le tuerait.

	
	Skopeïn
	était un voleur et il avait commis de nombreux adultères ;
	en outre, c’était un menteur et un charlatan. Grâce
	à son intelligence supérieure et à son instinct
	pour ce genre de situations, il n’avait pas tardé à
	grimper les échelons de la société de sorte
	qu’il était temporairement devenu vice-chef du village.
	Malheureusement, il avait à la longue pris trop de risques et
	on l’avait démasqué.

	
	Mais
	tout cela appartenait au passé. Quoi qu’il en soit,
	Skopeïn avait atteint un statut légendaire.

	
	Quant
	à Groghan le chasseur, il était jadis revenu au pays,
	malade physiquement et psychiquement, comme le racontait la
	tradition.

	
	Un
	sourire détendit la physionomie de Skopeïn. Voilà
	quelque chose qui ne lui arriverait pas, à lui ! Il
	allait visiter cette contrée et y resterait. Il sentait vivre
	en lui la force et le pouvoir qui émanaient de cette plaine
	et s’élevaient jusqu’à lui. Dans un élan
	d’enthousiasme, il cria une deuxième fois son triomphe
	à l’adresse de cet environnement montagneux et désert.

	
	Très
	haut au-dessus de lui, une plaque de neige se détacha d’un
	surplomb rocheux. Déstabilisée, la masse immaculée
	sur laquelle elle tomba se mit à glisser sur une largeur bien
	plus grande. Au début, le bruit de l’avalanche
	ressembla au bourdonnement de nombreuses feuilles agitées par
	le vent, puis il se transforma en un roulement de galets balayés
	par une grosse vague. Soudain alerté par cette rumeur
	inattendue, Skopeïn, à qui les voix de la nature étaient
	familières, leva la tête.

	
	En
	face de lui se mouvait une véritable muraille blanche, en
	direction de la plaine. La rumeur en était encore au stade du
	murmure mais, au moment même où l’homme solitaire
	redressa le cou, elle se mit à gronder littéralement
	après sans doute que la barrière eut pris d’énormes
	proportions.

	
	Le
	tonnerre provoqué par cette puissante avalanche ébranla
	le barbare jusqu’au plus profond de son être. Il examina
	du regard les alentours, mais ses yeux ne découvrirent pas un
	seul endroit où il aurait pu se mettre à l’abri.
	La muraille blanche poussait devant et au-dessus d’elle des
	nuages de poussière neigeuse, tandis qu’au-dessous se
	déplaçait inexorablement le terrible rouleau qui
	devenait de plus en plus large, de plus en plus haut, et commençait
	à entraîner sur son passage des cailloux et des
	fragments de roc.

	
	L’exilé
	s’agenouilla, se mit en boule et se cacha la tête entre
	les bras. À présent, le tonnerre l’enveloppait
	tout entier. Il se blottit le plus possible, comme pour faire corps
	avec le plateau rocheux.

	
	C’est
	alors qu’eut lieu le choc.

	
	Skopeïn
	fut catapulté à plusieurs mètres de là
	et l’air siffla hors de ses poumons. Pendant quelques
	instants, il se sentit en état d’apesanteur. Il était
	suspendu du côté opposé à la montagne,
	au-dessus de la plaine de Thorg. Puis, lorsque la sensation de chute
	s’apaisa, les masses de neige qui avaient succédé
	à la surpression aérienne le rejoignirent et le firent
	rouler sur le versant.

	
	Il
	chercha à reprendre son souffle, mais cette neige qui
	paraissait si tendre s’était refermée autour de
	lui, telle une mousse sirupeuse, et menaçait de l’asphyxier.

	
	Soudain,
	il fut propulsé vers le bas, dans la vallée. Il roula
	plusieurs fois sur lui-même, heurta quelque chose de dur et
	fut de nouveau envoyé plus loin. Incapable de contrôler
	le moindre de ses mouvements, Skopeïn se résigna à
	son sort. Il se demanda si c’était là le
	châtiment qu’il avait encouru à cause de ses
	larcins et de son mauvais comportement chez les Kamishs. À
	l’instant de son grand triomphe, la mort était apparue
	pour lui lancer un défi.

	
	Soudain,
	le mouvement descendant cessa et le tonnerre se tut.

	
	Arrivée
	à sa destination, l’avalanche s’était mise
	au repos.

	
	Skopeïn
	demeura immobile, confiné dans ce monceau de neige monstrueux
	comme s’il avait été pris dans de la glu.
	Lorsqu’il tenta avec prudence de respirer, il obtint un maigre
	résultat, bien que l’amas duveteux ne fût pas
	encore tout à fait tassé et que son propre poids n’eût
	pas encore écrasé les innombrables vacuoles contenant
	un peu d’air.

	
	Il
	respirait lentement, malgré l’envie presque
	irrésistible qu’il ressentait de reprendre un profond
	souffle. Il avait gardé la même posture, celle qu’il
	avait adoptée avant l’arrivée de l’avalanche
	sur le plateau. Lorsqu’il essaya de se détendre un peu,
	il réussit à inspirer une goulée un peu plus
	conséquente mais, après avoir lutté des bras et
	des jambes pendant un certain temps, il dut abandonner. La neige se
	tassa et ne se laissa plus faire.

	
	Le
	Kamish se détendit et retrouva son calme. Sa boussole lui
	révélait la position du soleil, de sorte qu’il
	savait dans quelle direction il devait travailler pour tenter de se
	libérer. Sans cet organe en forme d’ocelle situé
	vers le sommet de son crâne, il n’aurait même pas
	su distinguer le haut du bas.

	
	Courbant
	les doigts, il se mit à gratter et à écarter la
	neige ainsi enlevée à droite et à gauche de
	lui. C’était un travail fatigant, et il n’avançait
	que très lentement. Néanmoins, il continuait à
	travailler d’arrache-pied. Il avait parfaitement pris
	conscience que s’il n’arrivait pas à atteindre
	son but dans le premier élan, il serait inéluctablement
	condamné à mourir sur place.

	
	Il
	creusait donc exactement en direction du soleil, sans se rendre
	compte que l’astre avait quitté depuis longtemps le
	zénith. Si la couche de neige n’était pas trop
	haute au-dessus de lui, il avait tout de même une chance de
	s’en sortir…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Assis
	sur le bord de la fontaine temporelle, Callibso sentait en lui les
	pulsations du cosmos. Sa nouvelle stratégie, qui consistait à
	engager pour son propre compte des veilleurs et des chercheurs, le
	stimulait à un point qu’il n’aurait jamais pu
	imaginer auparavant. Il avait réappris à espérer,
	alors que la résignation était déjà
	devenue sa compagne inséparable. Malgré tout, le
	succès ne pouvait être qu’une question de hasard.
	L’Univers était si vaste qu’il n’était
	pas possible d’exprimer par un nombre les chances de mener à
	bien sa mission, pas même avec le concours d’un milliard
	de milliards de veilleurs et de chercheurs.

	
	La
	mobilisation de ces auxiliaires était plutôt une
	affaire psychologique, une sorte d’illusion dont il se berçait
	lui-même.

	
	Callibso
	se promena le long de la fontaine temporelle en observant la région.
	Dans les montagnes dont on ne distinguait que la silhouette, une
	avalanche avait glissé depuis peu, et le bruit en avait même
	atteint son ouïe ultrafine. Il ôta son couvre-chef
	cylindrique et en sortit le seul petit fragment qui lui était
	resté de l’Habit de Destruction. Il était
	tellement usé qu’il brillait déjà comme
	s’il avait été badigeonné de graisse.

	
	Au
	cours de ses randonnées à travers l’Univers,
	Callibso avait trouvé de nombreuses traces de son bien
	précieux, mais le vêtement restait introuvable.

	
	Tant
	qu’il ne l’avait pas récupéré, il
	pouvait renoncer à tout espoir d’être de nouveau
	admis au sein de l’Alliance des Intemporels. Ceux qui, jadis,
	avaient constitué son peuple le repousseraient à coup
	sûr.

	
	À
	force d’insuccès, il lui était venu à
	l’esprit l’idée de se servir d’innombrables
	assistants. Il avait été obligé de mobiliser
	des veilleurs et des chercheurs en de nombreux endroits du cosmos.
	Or, il fallait coordonner ce gigantesque système pour qu’il
	fonctionne de manière à ce que chaque assistant puisse
	lui envoyer un message chaque fois qu’il aurait découvert
	une trace de l’Habit de Destruction.

	
	Tel
	était le principe de base de son idée. Depuis quelque
	temps, Callibso avait cessé d’effectuer lui-même
	des recherches pour ne plus s’occuper que de la sélection
	de ses auxiliaires. Ce faisant, il s’était limité
	aux mondes qui possédaient une fontaine temporelle.

	
	Dès
	son arrivée dans celui-ci, il s’était demandé
	s’il y trouverait des individus qualifiés. Dans cette
	plaine désertique, certainement pas ! Il lui faudrait
	donc tenter sa chance là-bas, du côté des
	montagnes.

	
	Callibso
	sortit de son étrange couvre-chef un deuxième
	instrument et le brancha. Il pianota sur les touches jusqu’à
	ce qu’il ait déterminé le bon ordre de
	succession des plicatures continuales entre la fontaine et la
	montagne. Puis il fit un pas entre deux replis de
	l’espace-temps – et resurgit au pied du massif
	montagneux.

	
	À
	peine était-il là-bas qu’il perçut
	l’existence d’un canal parapsychique entre le soleil de
	ce monde et un endroit précis, dans la neige. Intrigué
	autant qu’agacé, il s’arrêta dans ses
	mouvements. Les canaux parapsychiques étaient toujours
	d’origine organique. Il n’était certes pas exclu
	que celui-ci émane du soleil mais, selon toute probabilité,
	il était plus normal qu’il provienne de cet emplacement
	dans la neige. Callibso se concentra donc sur ce point.

	
	Il
	y avait certainement un être vivant enterré sous le
	manteau blanc. Peut-être une victime de l’avalanche dans
	le couloir de laquelle l’infortuné s’était
	malencontreusement trouvé. L’étrange visiteur
	plongea de nouveau la main dans son chapeau cylindrique pour en
	extraire l’un de ses précieux instruments. Puis il
	échauffa avec une telle intensité la neige au-dessus
	de ce point mystérieux qu’en quelques instants apparut
	une dépression dans la couverture immaculée, et l’eau
	de fusion commença à s’écouler.

	
	Callibso
	se plaça en état d’apesanteur et traversa une
	plicature continuale pour émerger au-dessus de la dépression.
	C’est alors qu’il aperçut l’indigène.

	
	Ce
	dernier donnait l’impression d’être complètement
	ahuri. Il esquissait quelques mouvements lents dans la neige fondue
	et balayait du regard son environnement. Lorsqu’il vit
	Callibso au-dessus de lui, il fit mine de saisir une hache qu’il
	portait attachée à sa ceinture.

	
	La
	bizarre apparition ne s’étonna pas de découvrir
	là un être possédant la morphologie d’un
	Yurg. L’évolution cosmique avait créé de
	nombreux parallèles. Et l’origine commune incontestée
	de tout ce qui s’apparentait à l’espèce
	appelée Yurg était une théorie très
	répandue.

	
	Callibso
	commença par demeurer totalement passif. La moindre de ses
	interventions n’aurait servi qu’à désorienter
	l’indigène.

	
	Pour
	l’instant, celui-ci se releva et pataugea dans la dépression.
	Lorsqu’il sentit le sol ferme sous ses pieds, il s’effondra
	tout d’un coup. Il paraissait complètement épuisé.
	Sans mon aide, se dit Callibso, il serait probablement
	mort sous la couche de neige…

	
	Cependant,
	rien ne l’autorisait à espérer que cet individu
	soit suffisamment intelligent pour pouvoir se faire une idée
	cohérente de la situation.

	
	Il
	arriva un moment où le visiteur acquit la certitude absolue
	qu’il pouvait agir sans provoquer de nouvelles catastrophes.
	Il se laissa donc tomber dans le trou humide et se plaça
	auprès de l’inconnu. Le canal parapsychique établi
	entre cette créature vivante et le soleil était
	éteint, mais Callibso comprenait fort bien la fonction d’un
	organe aussi remarquable que l’ocelle-boussole. À
	présent, il fallait amener le survivant à parler, afin
	de nouer une vraie communication.

	
	Le
	visiteur commença par repousser l’indigène, et
	celui-ci vacilla. Callibso n’avait pas l’air
	particulièrement dangereux sous son déguisement de
	marionnettiste de Derogwania, il le savait et c’était
	l’une des nombreuses raisons pour lesquelles il préférait
	cette apparence à toute autre. La croyance aux esprits était
	tellement répandue chez de nombreux peuples primitifs, de
	cette planète comme de tant d’autres, qu’il
	devait s’attendre à ce que sa vue ait provoqué
	un choc chez ce Yurg.

	
	Il
	se contenta donc, pour le moment, de prononcer quelques mots dans
	son langage. N’importe quoi, ce qui lui venait à
	l’esprit. L’autochtone émit un bruit
	interrogateur. Callibso recula et le força ainsi à
	remuer un peu. Mais tout ce qu’il obtint de lui, ce ne furent
	que des grognements menaçants. Ces quelques références
	suffirent au visiteur. Il assimila cet idiome extrêmement
	simple et déclara :

	
	— Je
	te salue, étranger !

	
	L’autre
	releva la tête. La méfiance brillait dans ses yeux. Or,
	le marionnettiste était habitué à fréquenter
	des créatures aussi suspicieuses et ne perdit pas son calme.

	
	— Tu
	viens du pays situé derrière les montagnes, n’est-ce
	pas ? Comment t’appelles-tu ?

	
	— Skopeïn !
	fut la réponse hésitante.

	
	Callibso
	s’empressa d’identifier la plicature continuale menant
	jusqu’à l’endroit exact où se trouvait le
	village de l’être qu’il avait sauvé d’une
	mort certaine. Un village très primitif peuplé
	d’indigènes et n’offrant pas la moindre trace
	d’influences laissées par une civilisation quelconque.
	Puis le magicien fit refluer sa cosmoconscience dans le néant
	et rétablit ainsi les distances normales.

	
	Skopeïn
	hocha la tête d’un air stupéfait, persuadé
	que l’apparition brutale de l’image de son village était
	une simple vision fantomatique.

	
	— Tu
	es un éclaireur, constata Callibso.

	
	— Oui,
	répondit l’indigène, non sans hésiter de
	nouveau.

	
	Il
	ment, se dit le marionnettiste, mais il s’épargna
	l’effort de rechercher la vérité. Elle ne
	pouvait se cacher que dans le domaine vital limité des
	autochtones et était par conséquent tout à fait
	insignifiante. Le seul élément intéressant
	était celui-ci, cet être échappé des
	griffes de l’avalanche. Certainement non qualifié en
	tant que chercheur, car il lui manquait pour cela le minimum
	d’intelligence nécessaire. En revanche, il pourrait
	assurer une fonction de veilleur.

	
	— Tu
	habites au pays de Thorg ? demanda Skopeïn à
	brûle-pourpoint.

	
	— Non,
	répondit Callibso, sans chercher à dissimuler la
	réalité. Je suis un visiteur étranger.

	
	— Mais
	il n’y a rien au-delà du pays de Thorg – donc
	tu ne peux pas sortir de là-bas !

	
	Callibso
	oublia l’identité de son interlocuteur.

	
	— Je
	viens de l’éternité, dit-il. J’ai de
	nombreuses bases dans le cosmos, et pourtant je ne suis pas heureux
	de mon destin. Il va être temps que je trouve un moyen de
	retourner auprès de mon peuple…

	
	Il
	s’arrêta lorsqu’il prit conscience que le Yurg ne
	pouvait pas le comprendre.

	
	Le
	barbare lui montra le ciel de son doigt tendu.

	
	— Alors,
	tu viens de derrière le soleil ?

	
	— Oui,
	affirma Callibso.

	
	Aussitôt,
	le Kamish s’inclina devant lui. Puis il saisit son arme
	primitive et la déposa aux pieds du visiteur. C’était
	un signe de soumission profonde qui, cependant, n’émut
	guère Callibso. En réalité, le comportement de
	Skopeïn lui facilitait la tâche.

	
	— Je
	voudrais que tu m’accompagnes, lui demanda-t-il.

	
	— Mon
	arme est à ton entière disposition, répliqua
	l’indigène.

	
	Cette
	réponse amusa le magicien.

	
	— Tu
	n’auras pas besoin de te battre pour moi. Tu vas recevoir une
	autre mission.

	
	— Je
	ferai tout ce que tu voudras ! s’exclama Skopeïn en
	se redressant de toute sa hauteur. (Pour une raison inconnue,
	Callibso eut l’impression qu’il avait honte.) Tu peux
	avoir toute confiance en moi.

	
	— Tu
	seras l’un de mes veilleurs, lui annonça alors le
	visiteur de l’éternité.

	
	Après
	une brève hésitation, il réduisit la plicature
	continuale entre la neige et la fontaine temporelle. Puis il prit sa
	nouvelle recrue décontenancée par la main.

	
	— Viens,
	je vais te montrer le chemin.

	
	Ils
	atteignirent la fontaine. Skopeïn fixa d’un air perplexe
	l’ouverture béante, noire comme la nuit.

	
	— C’est
	le néant… dit-il sur un ton hébété.

	
	— Tu
	as raison, approuva Callibso, c’est le néant. Pour toi,
	l’heure des adieux à ton monde natal a sonné,
	mon ami.

	
CHAPITRE XIII

	1er août 3459,
	temps standard

	
	

	

	
	Le
	Cagliostro, un ultracroiseur de deux mille cinq cents mètres
	de diamètre appartenant à la classe Galaxie, était
	une unité de l’état-major scientifique placée
	sous les ordres du Maréchal d’État Reginald
	Bull.

	
	Son
	commandant était le colonel Mentro Kosum, émo-astronaute,
	et le chef de mission, le Lord-Amiral Atlan, de l’O.M.U.

	
	L’équipage
	se composait de trois mille huit cents personnes parmi lesquelles
	les mutants Fellmer Lloyd, Ribald Corello, Ras Tschubaï,
	Merkosh et Takvorian. En outre, Alaska Saedelaere, Toronar Kasom,
	Icho Tolot, l’Escadron Foudre avec son Paladin VI ainsi que
	les scientifiques Goshmo-Khan, Mart Hung-Chuin et le professeur
	Geoffry Abel Waringer complétaient l’effectif.

	
	La
	destination de l’expédition était le
	transmetteur stellaire baptisé le Triangle d’Archimède,
	encore appelé Archi-Tritrans, situé à quarante
	mille huit cent trente et une années-lumière de Sol.

	
	Le
	Cagliostro avait pour mission l’examen, sous toutes les
	coutures, de la naine blanche Kobold qui orbitait autour du soleil
	sommital Gamma et avait été découverte par deux
	Explorateurs portés disparus, l’EX-8977
	et l’EX-1819.

	
	Ceci
	dans le cadre d’un projet qui semblait relever de la pure
	démence : ramener plus tard la naine blanche dans le
	Système Solaire pour y édifier un transmetteur de
	secours en cas d’attaque massive des Larenns.

	
	Avec
	des chances de réussite de vingt-trois contre
	soixante-dix-sept, selon le calcul des probabilités fourni
	par Nathan, en date du 28 juillet 3459.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Mentro
	Kosum était l’un des rares officiers à se
	conduire face à Alaska Saedelaere avec autant de naturel que
	s’il n’existait ni fragment cappin ni masque sur le
	visage de l’homme qui avait été défiguré
	par un accident de transmetteur. Il arrivait même souvent que
	Kosum entre sans prévenir dans les quartiers occupés
	par Alaska, tout en sachant qu’il risquait toujours de le
	trouver dépourvu de son masque protecteur, ce qui exposerait
	le visiteur à un grave danger.

	
	Cette
	fois-là, frapper et entrer ne firent qu’un.
	L’émo-astronaute pénétra dans la chambre,
	sourit et se jeta sur la couchette de Saedelaere. Il s’y
	étendit de tout son long en veillant à laisser ses
	pieds sur le côté. Puis il leva les yeux sur les colis
	qui se trouvaient près de l’armoire.

	
	— Ce
	sont vos préparatifs de voyage ?

	
	— Oui,
	répondit simplement Alaska.

	
	Kosum
	se leva et examina avec un peu plus d’attention les paquets en
	question. Après un long moment d’hésitation, il
	s’approcha et sortit d’un carton l’Habit de
	Destruction qu’il soupesa entre ses mains.

	
	— Vous
	l’emportez ?

	
	— Comme
	vous le voyez ! riposta Alaska sur un ton d’une rudesse
	surprenante.

	
	Il
	en avait plus qu’assez de parler de ce vêtement.

	
	Le
	Cyno Schmitt lui avait fait cadeau de ce mystérieux costume
	après avoir supprimé les Neuf Imaginaires de la
	planète Stato II. Un groupe de scientifiques avait
	contrôlé et testé pendant plusieurs mois cet
	étrange habit dans les laboratoires d’Empire-Alpha,
	sans pouvoir y remarquer quoi que ce soit de particulier. Une seule
	chose était certaine : ce deux-pièces était
	constitué d’un matériau inconnu qu’aucun
	essai ni aucune expérience n’avait réussi à
	analyser.

	
	— Il
	n’est certainement pas à votre taille, constata Kosum.
	Vous êtes beaucoup trop grand et beaucoup trop maigre pour
	lui.

	
	— Si
	cela devient nécessaire, il m’ira parfaitement, riposta
	l’homme au masque. Je fais entièrement confiance aux
	indications que m’a données Schmitt.

	
	— A
	propos, avez-vous des détails supplémentaires
	concernant ce vêtement, en plus des renseignements que vous
	avez fournis aux scientifiques ?

	
	— Non !

	
	— Pourquoi
	vous fâchez-vous comme ça tout de suite, Alaska ?
	Vous restez pour nous tous un homme tellement mystérieux…

	
	— Un
	anormal, vous voulez dire ! l’interrompit Saedelaere non
	sans ironie. Pas même un être humain au sens habituel du
	terme ! (Il tapota de ses deux index le masque de plastique.)
	Ce que j’ai là-dessous me différencie des gens
	normaux.

	
	Kosum
	demeura impassible.

	
	— Et
	ce vêtement vous rend encore plus énigmatique,
	poursuivit-il. Vous devriez en tenir compte. Cessez donc enfin de
	vous confire dans la peau d’un être mythique !

	
	— Mon
	mythe à moi consiste à rechercher les tenants et les
	aboutissants de quatorze tentatives de suicides ! répondit-il
	plein d’amertume.

	
	— Tentatives
	qui ont toutes raté ! rappela Kosum. Hasard ou intention
	inconsciente ?

	
	— Où
	voulez-vous en venir ?

	
	Kosum
	le scruta d’un regard pénétrant.

	
	— Peut-être
	n’êtes-vous effectivement plus un être humain,
	Alaska… Votre fragment cappin a pu vous changer du tout au
	tout. Bien sûr, vous êtes sans cesse sous la
	surveillance de médecins et de psychologues, mais il est tout
	de même curieux que vous n’ayez jamais pu vous
	débarrasser de ce truc-là. Avec tous les moyens dont
	nous disposons à notre époque… Vous vous rendez
	compte !

	
	— Avez-vous
	l’intention de me gâcher le plaisir de partir avec les
	autres ?

	
	— Qui
	sait ? avoua l’émo-astronaute en haussant les
	épaules. Je dois piloter un véritable monstre spatial
	à travers l’anneau de barrage des Larenns et le mener
	ensuite vers Archi-Tritrans. Cette perspective n’est pas
	particulièrement réjouissante. La moindre perturbation
	à bord peut remettre en cause le succès de
	l’opération.

	
	— Le
	Cagliostro sera accompagné d’une escadre
	protectrice d’unités terraniennes, prononça une
	voix en provenance du seuil, celle de Fellmer Lloyd, qui pénétra
	dans la chambre et écarta les bras. La porte était
	ouverte, c’est pourquoi je suis entré sans frapper.

	
	Kosum
	lui lança l’Habit en question.

	
	— Le
	maître a l’habitude de toujours monter à bord
	juste avant l’appareillage. En voici de nouveau la preuve. Les
	gars, saluez le chef !

	
	Lloyd
	rendit le vêtement à Alaska.

	
	L’homme
	au masque palpa le matériau souple entre ses doigts. Combien
	de temps s’était-il déjà écoulé
	depuis qu’il avait reçu ce « cadeau » ?
	Ses souvenirs s’embrouillaient parfois dans son esprit.

	
	Dès
	l’instant où il avait été obligé
	de dissimuler son visage derrière un artéfact facial
	de plastique, il avait cessé de vieillir… Souvent, il
	réfléchissait à ce constat troublant. Un
	médecin ne lui avait-il pas récemment prétendu
	que le processus d’altération naturelle de ses cellules
	s’était pratiquement arrêté ? Il
	était possible que ce nouveau phénomène soit en
	rapport avec le fragment cappin. À vrai dire, la question qui
	se posait vraiment était de définir si Alaska était
	encore un être humain ou s’il était devenu un
	Cappin.

	
	Le
	fardeau que devait supporter son mental l’avait changé.
	Il s’était écarté des autres hommes. Le
	prétexte selon lequel il agissait ainsi pour la sécurité
	de ses congénères n’était plus valable.
	Le masque en lui-même offrait à son environnement une
	protection absolue contre les dangereux rayonnements émis par
	le fragment cappin. Une chose était certaine : lui-même
	se considérait comme un être humain – mais
	il avait depuis longtemps commencé à penser et à
	parler des autres comme des « hommes normaux »,
	ce qui signifiait ni plus ni moins qu’il se prenait, lui, pour
	un être « anormal ».

	
	— Rhodan
	est déjà au courant du fait qu’Alaska emporte
	avec lui l’Habit de Destruction, déclara Lloyd à
	Kosum. (Le son de sa voix interrompit les réflexions de
	Saedelaere.) Il n’y voit pas d’inconvénient.

	
	Alaska
	replia l’objet de cette longue polémique. Il était
	en effet difficile d’imaginer par quel miracle il réussirait
	à enfiler son long corps incroyablement maigre dans ce
	vêtement étriqué.

	
	Soucieux
	de mettre fin à une discussion stérile, il concentra
	son esprit dans une autre direction : il songea au vol
	imminent. Pour pouvoir parvenir jusqu’à Archi-Tritrans,
	ils devaient réussir à s’échapper du
	Système de Sol caché derrière le champ de
	confluence antitemporelle et à percer l’anneau de
	barrage formé par les unités larenns.

	
	Pour
	déterminer le but de cette expédition, ils se fiaient
	aux informations jadis envoyées par les deux Explorateurs
	qui s’étaient évanouis sans laisser de traces,
	l’EX-1819 et l’EX-8977.

	
	Même
	si l’on atteignait les trois géantes proches du Centre
	galactique, il n’était pas certain que la naine
	blanche, baptisée Kobold par les équipages des
	vaisseaux disparus, existât encore. Peut-être
	s’était-elle déjà volatilisée
	depuis longtemps dans le transmetteur stellaire.

	
	Alaska
	connaissait les plans élaborés par Perry Rhodan. Le
	Stellarque savait qu’à la longue, le champ de
	confluence antitemporelle ne pouvait plus offrir de protection
	contre la menace larenn. C’est pourquoi il voulait créer
	une issue de secours pour permettre aux habitants du Système
	Solaire de s’enfuir si la situation devenait par trop
	critique.

	
	Cependant,
	un transmetteur stellaire de construction lémurienne devait
	être constitué d’au moins deux étoiles.
	Comme ils ne disposaient que de Sol, Rhodan comptait en amener une
	seconde dans le voisinage immédiat. Une telle opération
	aurait paru impossible à réaliser si l’on
	n’avait pas appris l’existence de cette fameuse naine
	blanche qui, malgré sa masse colossale, ne possédait
	qu’un diamètre extrêmement réduit.

	
	Le
	croiseur de liaison que les deux Explorateurs avaient
	autrefois dépêché était arrivé
	pour délivrer un rapport très intéressant.
	Ainsi avait-on appris que Kobold mesurait à peine plus de
	cent quatre-vingt-dix kilomètres de diamètre. C’était
	sur ce point que se focalisaient tous les espoirs de Rhodan. Il
	était tout à fait conscient qu’entre la
	planification et l’exécution d’une pareille
	expérience, il fallait réaliser d’énormes
	travaux scientifiques et techniques ; néanmoins, il
	était décidé à tenter l’impossible.

	
	Alaska
	remballa l’Habit de Destruction. Entre-temps, Lloyd avait
	quitté la petite chambre qui servait de salle de détente
	à l’homme au masque lors de ses séjours à
	Empire-Alpha, mais Kosum y était resté. Il suivait des
	yeux les faits et gestes de Saedelaere. A voir sa physionomie, on
	avait l’impression que quelque chose le tracassait, mais son
	sujet d’observation ne lui fit pas le plaisir de lui poser une
	question.

	
	— Vous
	êtes l’adjoint au chef de la mission, finit par
	reprendre l’émo-astronaute. Si Atlan n’est pas
	disponible ou s’il lui arrive quelque chose, c’est vous
	qui vous chargerez de sa fonction.

	
	— Oui,
	confirma l’intéressé. En cas d’alerte, je
	pourrai même donner des ordres au commandant du Cagliostro.

	
	— Rhodan
	a une immense confiance en vous !

	
	— Vous
	pas, peut-être ?

	
	Cette
	question n’était pas seulement un défi, mais
	aussi une tentative pour dissiper d’éventuelles
	divergences d’idées avant même le départ
	de l’expédition. Alaska savait qu’aucune des
	personnalités présentes à bord du Cagliostro
	ne pouvait se permettre de se laisser aller à des difficultés
	personnelles ou à des querelles privées. C’eût
	été le foyer d’incubation d’une
	catastrophe.

	
	— Moi,
	je vous fais confiance à vous, déclara fermement
	Mentro. Mais pas à cette chose cachée sous votre
	masque !

	
	— Cette
	chose, comme vous dites, est tout à fait inoffensive tant
	qu’elle demeure dissimulée. Elle ne possède pas
	d’intellect et ne peut agir que par instinct.

	
	— Mais
	elle pourrait peut-être s’emparer de votre intellect à
	vous ?

	
	— Allons
	donc ! fit Alaska. Vous lisez trop d’histoires à
	faire dresser les cheveux sur la tête !

	
	— Je
	ne lis que des romans d’amour, lui renvoya Mentro Kosum. (Il
	saisit l’un des paquets posés près de
	l’armoire.) Néanmoins, maintenant, je vais vous aider à
	trimbaler vos affaires jusqu’au transmetteur. Il est grand
	temps que nous nous rendions à l’astroport.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Calculs
	et analyses, tout était terminé. Pour la dernière
	fois, le Lord-Amiral Atlan établit le contact avec
	Empire-Alpha. Sur le moniteur du télécom normal
	apparut l’image tridimensionnelle du Stellarque.

	
	— Le
	compte à rebours est en cours, annonça l’Arkonide.
	Il reste encore quatre-vingt-douze minutes jusqu’au décollage.

	
	Certaines
	notions en cours, telles que « compte à rebours »
	dataient des débuts de la navigation spatiale mais elles
	avaient été adoptées par l’intergalacte,
	l’idiome actuel des astronautes.

	
	— Attention,
	surtout, à bien conserver la synchronisation indispensable !
	avertit Rhodan. Le champ de confluence sera désactivé
	dès que le Cagliostro aura atteint son accélération
	maximale. En même temps que l’ordre lancé par
	toi, une escadre de dix vaisseaux terraniens appareillera pour mener
	des attaques de diversion contre les escadres des Larenns et de
	Leticron.

	
	— Tout
	sera coordonné à la microseconde près, promit
	Atlan. Avec Kosum et sa résille T.R.E.S., il ne peut rien
	arriver de fâcheux !

	
	— En
	effet, c’est notre meilleur émo-astronaute, confirma le
	Stellarque. Mais n’oublions cependant pas que les Larenns non
	plus ne dorment pas. Pour peu que nous ayons la poisse, ils nous
	attraperont en faisant usage de nouvelles armes énergétiques.

	
	L’Arkonide
	n’ignorait pas avec quelle perfection les exécutants du
	Concile des Sept maîtrisaient les différentes formes
	d’énergie. Toutefois, même ces étrangers
	avaient leurs limites. Il n’en fallait pour preuve que les
	nombreuses destructions de vaisseaux C.E.V. qu’avaient
	entre-temps subies les Larenns.

	
	— Nous
	te rapporterons la naine blanche ! promit Atlan, sûr de
	lui.

	
	Cette
	formule était évidemment teintée d’ironie,
	car l’expédition avait tout d’abord pour mission
	d’examiner la dénommée Kobold et d’étudier
	les spécificités du secteur d’Archi-Tritrans. Et
	c’était seulement après que l’on pourrait
	penser à transférer la minuscule étoile.

	
	Perry
	Rhodan prit congé de son ami arkonide. Il n’était
	pas du tout ravi d’abandonner Atlan à la sphère
	d’influence des Larenns, mais c’était le
	Lord-Amiral lui-même qui avait insisté pour diriger
	cette expédition.

	
	À
	bord du Cagliostro, il régnait l’activité
	habituelle aux heures précédant un appareillage.
	L’équipe de service sur la passerelle avait pris
	possession de ses postes. Atlan chercha du regard Alaska Saedelaere,
	mais celui-ci s’était manifestement réfugié
	dans sa cabine. Parmi les mutants qui participaient à la
	mission, seul Fellmer Lloyd était présent dans la
	centrale. L’Arkonide se dirigea donc vers lui.

	
	— Quel
	jugement portez-vous sur nos projets ? voulut savoir Lloyd.

	
	— Je
	suis optimiste, répondit brièvement Atlan.

	
	— Nathan
	ne semble pas l’être autant que vous !

	
	— Les
	évaluations du cerveau lunaire ont trait au succès
	total de l’intervention, expliqua l’Arkonide. Tandis
	qu’à mon avis, votre question concerne uniquement le
	départ et la traversée du chronosas, n’est-ce
	pas ?

	
	— C’est
	exact, confirma le télépathe. Je suis d’ailleurs
	étonné que sur ce point, nous ne disposions d’aucune
	donnée précise !

	
	Elles
	existent peut-être mais sont tellement défavorables
	qu’on ne nous les a pas communiquées, pour des raisons
	psychologiques.

	
	— Je
	n’arrive pas à imaginer que l’on prendrait de
	tels égards à notre endroit.

	
	Atlan
	ne put s’empêcher de sourire.

	
	— Je
	vais convoquer Alaska à la centrale. Il est préférable
	qu’il assiste au départ et au franchissement du
	chronosas.

	
	— Mentro
	a fait pression sur lui, enclencha Lloyd d’un air hésitant.
	Je ne sais pas s’il a eu raison, mais Saedelaere l’a
	bien supporté. Kosum, semble-t-il, craint qu’il ne
	tombe de plus en plus sous l’influence du fragment cappin.

	
	— C’est
	stupide ! s’écria l’Arkonide en faisant une
	grimace sans pouvoir cacher une certaine irritation.

	
	— Peut-être !
	(Fellmer marqua une brève pause.) Une chose, cependant, est
	évidente : Alaska devient de plus en plus introverti.

	
	— Il
	a toujours été très réservé.

	
	— Mais
	pas autant que maintenant ! Dites-moi un peu, qu’a-t-il à
	faire dans sa cabine au moment d’un décollage comme
	celui-ci et, qui plus est, en sa qualité d’adjoint au
	chef de mission ?

	
	Au
	lieu de répondre, Atlan se dirigea vers un terminal intercom
	pour prier Alaska de le rejoindre dans la centrale. Quelques minutes
	plus tard, l’homme au masque apparut sur le seuil de l’entrée
	principale. Le Lord-Amiral lui fit signe d’approcher.

	
	— Je
	serais de toute façon venu ici de mon propre chef, lui assura
	Saedelaere. Moi aussi, je tiens à suivre toutes les phases de
	l’appareillage sur les écrans de visualisation.
	(Soudain, il aperçut Fellmer Lloyd aux côtés
	d’Atlan.) Oh ! fit-il. Je comprends. Le chef des mutants
	a dû attiser vos soucis…

	
	— Oui,
	confirma le télépathe avec une légère
	pointe de colère. C’est mon droit le plus strict. Nous
	nous faisons en effet du souci pour vous !

	
	— C’est
	sans doute ce maudit vêtement qui vous inquiète,
	affirma Alaska. Après tout, je n’aurais peut-être
	pas dû l’emporter avec moi.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Les
	Larenns travaillaient à un appareil que Leticron avait
	baptisé « l’éclaireur
	transtemporel ». Une fois terminé, il devait
	repérer la chronocachette du Système de Sol. Et
	l’attaque décisive suivrait enfin.

	
	Le
	Lourd faisait surveiller en permanence la position spatiale
	théorique du Soleil et de ses satellites qui, dans le présent
	réel, brillaient par leur absence. Il s’attendait à
	ce que les Terraniens risquent de fréquentes tentatives de
	percée à travers le sas temporel. Dans cet espoir,
	Leticron avait disposé ses unités sur un demi-cercle
	de cent cinquante années-lumière de diamètre
	autour du Système Solaire invisible. Les Larenns avaient
	suivi son exemple sans élever le moindre commentaire.

	
	Au
	cours des dernières semaines, Leticron avait tenu deux
	conférences avec Hotrénor-Taak et les Hyptons. Il
	sentait qu’il disposait surtout du soutien des êtres
	ailés. L’Émissaire des Hétosones, par
	contre, semblait de plus en plus sceptique à son égard.

	
	Leticron
	avait pris diverses mesures pour affermir son propre pouvoir au sein
	de la Galaxie. Et ceci, parce qu’il ne voulait pas se fier
	uniquement aux étrangers ressortissants du Concile.

	
	Entre-temps,
	son nom était devenu célèbre parmi tous les
	peuples de la Voie Lactée pratiquant la navigation spatiale.
	Ils s’inclinaient devant sa domination impitoyable.

	
	Le
	champion de Paricza était un rusé renard. Il savait
	qu’il avait besoin des Larenns pour pouvoir régner sur
	la Galaxie. C’est pourquoi il ne prenait jamais d’importantes
	décisions sans en avoir conféré avec eux. Au
	point que même à bord de son vaisseau amiral, il
	admettait la présence de deux Larenns qui étaient des
	intimes de Hotrénor-Taak et qui avaient accepté
	l’invitation du Lourd.

	
	Leticron
	était fréquemment envahi par une inquiétude
	chronique. Il dormait peu et passait la majorité de son temps
	dans la centrale de son navire. Ses pressentiments lui disaient
	qu’il allait bientôt se produire quelque chose.

	
	Ce
	jour-là, il faisait les cent pas d’un pupitre de
	contrôle à l’autre.

	
	— Avez-vous
	déjà réfléchi à la manière
	dont on pourrait inciter les Terraniens à sortir de leur
	trou ? demanda Hoghmar-Feern, l’un des deux jeunes
	astronautes larenns.

	
	Leticron
	s’arrêta dans sa promenade. Ses yeux sombres se fixèrent
	sur l’étranger.

	
	— Il
	faut pour cela que nous anéantissions plusieurs planètes
	coloniales terraniennes et leur population, répondit-il, puis
	que nous le fassions savoir à Rhodan. Cette information
	dramatique pour lui l’attirerait hors de sa tanière
	temporelle. Il ne pourrait pas en supporter l’idée et
	serait prêt à prendre tous les risques pour empêcher
	d’autres massacres du même type.

	
	Il
	était impossible de remarquer, sur la physionomie
	d’Hoghmar-Feern, ce qu’il pensait de cette proposition.
	Le Lourd avait déjà à plusieurs reprises
	réclamé ce genre d’agressions mais, jusqu’à
	présent, les Larenns et les Hyptons en avaient repoussé
	le déclenchement. Leticron n’aurait pas hésité
	à réaliser son plan effroyable ; toutefois, il
	n’osait pas se charger à lui tout seul de cette
	responsabilité. Dans le cas très spécifique des
	destructions planétaires de cette sorte, il avait besoin de
	l’accord du Hétos des Sept.

	
	— Il
	y a certainement encore d’autres moyens, remarqua
	Hoghmar-Feern au bout d’un moment. Des ruses psychologiques !
	Vous connaissez très bien la mentalité de ces humains.
	Réfléchissez-y, et tâchez de nous fournir
	rapidement des idées intelligentes !

	
	Cette
	flèche n’échappa point à Leticron. La
	remarque de ce Larenn prouvait à l’évidence ce
	qu’il pensait de ce projet de massacre. Le Lourd n’eut
	aucun mal à en déduire que Hoghmar-Feern était
	un porte-parole de Hotrénor-Taak.

	
	— Peut-être
	sortiront-ils un jour, admit-il d’une voix songeuse. Et ce, de
	leur propre initiative. Cela arrivera s’ils se sentent
	suffisamment forts, ou si c’est devenu une nécessité
	pour eux.

	
	Comme
	si ces paroles avaient possédé un effet magique,
	l’alarme se mit à hurler à cet instant précis.
	D’un bond, Leticron s’approcha du pupitre principal de
	contrôle. Plusieurs vaisseaux terraniens venaient de sortir du
	champ de confluence antitemporelle.

	
	— Localisez-les !
	intima-t-il dans un cri.

	
	La
	liaison radio entre la nef amirale et les autres unités de sa
	flotte n’était jamais interrompue.

	
	— Nous
	devons les encercler avant qu’ils ne puissent plonger dans la
	zone de libration !

	
	Les
	deux Larenns avaient eux aussi repris de l’activité.
	Sur un deuxième communicateur, ils établirent le
	contact avec les navires C.E.V. qui manœuvraient
	également à proximité du Système de Sol.

	
	— Détection ?
	interrogea le Lourd.

	
	— Onze
	unités ! fut la réponse de l’astronaute
	responsable de la localisation.

	
	Leticron
	éclata d’un rire sauvage.

	
	— Spécificité ?

	
	— Un
	ultracroiseur et dix croiseurs.

	
	— Très
	bien, l’affaire est parfaitement claire !

	
	Après
	s’être accordé un instant de détente, il
	recouvra toute son attention et sa concentration.

	
	— Ils
	essaient de faire passer l’ultracroiseur. Les dix autres vont
	exécuter une tentative de diversion. Ne vous occupez pas
	d’eux, les Larenns s’en chargeront. Nous allons tenter
	d’encercler le gros. (Il s’ensuivit aussitôt du
	mouvement dans la chaîne des navires.) Chaque vaisseau
	s’oriente d’après les résultats de ses
	propres détecteurs ! ordonna Leticron. (Sa physionomie
	se durcit.) Abattez le géant, où que vous tombiez sur
	lui !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Sur
	le grand écran jaillirent l’un après l’autre
	quelques milliers d’échos lumineux. Atlan se laissa
	retomber dans son fauteuil-contour, mais il n’était pas
	aussi détendu qu’il le laissait paraître.

	
	— Il
	y en a des milliers ! gronda Toronar Kasom.

	
	Le
	neveu du célèbre Melbar Kasom occupait le siège
	voisin de celui de l’Arkonide, et l’émo-astronaute
	le suivant. Kosum avait déjà posé la résille
	T.R.E.S. sur sa tête. Durant ces instants décisifs, il
	ne participerait à aucune conversation. À gauche
	d’Atlan se tenait Alaska Saedelaere.

	
	— Ils
	nous attendaient ! dit le Lord-Amiral. Ce Leticron a anticipé
	une tentative de traversée de notre part.

	
	Le
	Cagliostro et ses dix vaisseaux d’escorte étaient
	sortis du chronosas aménagé dans l’écran
	antitemporel depuis quelques secondes. L’ultracroiseur se mit
	à accélérer pour atteindre rapidement la
	vitesse maximale, tandis que ses dix escorteurs le protégeaient
	des deux côtés.

	
	La
	rapidité avec laquelle l’ennemi avait réagi à
	l’apparition des unités terraniennes manifestait à
	l’évidence que Leticron et les Larenns n’avaient
	pas été surpris par cette tentative de percée.
	Atlan observait les manœuvres de la flotte du Lourd. Il se
	rendit immédiatement compte que le Cagliostro
	rencontrerait des difficultés s’il exécutait
	l’opération planifiée.

	
	Il
	se redressa sur son siège.

	
	— Nous
	devons absolument plonger plus tôt que prévu dans
	l’espace linéaire ! cria-t-il à l’adresse
	de Mentro Kosum.

	
	— Oui !
	répondit l’émo-astronaute. Dans combien de
	temps ?

	
	— On
	prend tous les risques ! lança l’Arkonide sans la
	moindre hésitation.

	
	Il
	n’y avait pas encore eu de tirs, mais une bonne douzaine de
	vaisseaux ennemis avait l’intention évidente
	d’atteindre le Cagliostro et de l’anéantir
	avant même qu’il n’ait eu le temps de mener à
	bien la première étape de son vol.

	
CHAPITRE XIV

	Skopeïn
	se trouvait enfermé avec l’étranger dans une
	bizarre enveloppe argentée. Sa peur s’était
	envolée. Son compagnon offrait une certaine ressemblance avec
	un vieux Kamish atteint de nanisme. L’élément le
	plus remarquable du personnage lui paraissait être le
	couvre-chef qu’il portait.

	
	La
	coquille argentée à travers laquelle Skopeïn
	observait le cosmos était transparente. Il pouvait voir un
	nombre incalculable d’étoiles. Il ne faisait aucun
	doute que cet étranger était l’envoyé
	d’une divinité surgie exprès dans la plaine de
	Thorg pour venir le chercher, lui, le paria brutalement chassé
	de sa patrie.

	
	— J’ai
	déjà mobilisé des centaines de chercheurs et de
	veilleurs, disait Callibso à ce moment-là. Beaucoup
	ont terminé leur office de façon prématurée
	car ils n’étaient pas en mesure de s’adapter à
	une situation trop nouvelle pour eux. (Il exhala un soupir.) Je
	crains qu’il n’en soit de même pour toi, Skopeïn.
	Peut-être était-il prématuré de ma part
	de t’emmener avec moi. Tu es tout à fait inapte en tant
	que chercheur. Tu es tout juste capable, le cas échéant,
	de surveiller un certain secteur spatial et de m’alerter si
	l’Habit de Destruction vient à y apparaître.

	
	Même
	si le Kamish comprenait les mots prononcés par son
	interlocuteur, le sens de ce discours lui demeurait très
	vague. Ce qui ne l’empêchait pas de faire entièrement
	confiance à ce petit être à l’aspect
	fripé.

	
	— Je
	vais t’emmener dans une station abandonnée au centre de
	cette galaxie, décida Callibso sur le ton de quelqu’un
	qui se parlait à lui-même plus qu’à un
	interlocuteur. Tu y recevras tout ce dont tu auras besoin. Peut-être
	mourras-tu au bout d’un certain temps, peut-être
	deviendras-tu fou. Quoi qu’il en soit, tu représentes
	un accroissement net des capacités théoriques de mon
	dispositif de contrôle.

	
	Il
	se mit à rire par simple autodérision en prononçant
	ces paroles, car il ne se faisait aucune illusion sur l’efficacité
	des dispositions qu’il avait prises.

	
	— Je
	n’aurais jamais deviné que je me fierais un jour au
	hasard, murmura-t-il. (Puis il se tourna de nouveau vers Skopeïn.)
	Sais-tu ce que signifient ces points lumineux, là-bas au
	loin ?

	
	— Ce
	sont des soleils, répondit l’indigène non sans
	une certaine hésitation.

	
	— Oui,
	des soleils, confirma la curieuse créature. Toi et moi nous
	trouvons actuellement à l’intérieur d’une
	bulle énergétique grâce à laquelle nous
	pouvons nous déplacer dans tous les sens, à la vitesse
	d’un éclair, parmi ces soleils et leurs planètes.
	Et malgré cette miraculeuse aptitude, je n’ai pas
	encore réussi à repérer l’Habit de
	Destruction !

	
	Skopeïn
	comprit que le nabot cherchait quelque chose.

	
	— J’ai
	de bons yeux, affirma-t-il. Je peux trouver n’importe quoi.

	
	— De
	bons yeux à eux tout seuls ne te seront pas d’une
	grande utilité, mon ami, lui répondit Callibso sur un
	ton plein de compassion. Je préférerais que tu aies
	atteint un niveau d’évolution plus élevé.

	
	Pour
	la première fois, Skopeïn eut enfin le courage de poser
	une question en rapport avec les fautes qu’il avait commises
	chez les Kamishs.

	
	— Est-ce
	que je suis là pour subir un châtiment ?

	
	— Non !
	le rassura Callibso. Tu vas peut-être considérer ce
	séjour dans la station comme une punition, mais pour moi,
	c’est seulement une nécessité.

	
	Skopeïn
	lui indiqua du doigt l’enveloppe extérieure de la
	sphère argentée.

	
	— Pourquoi
	les soleils bougent-ils ?

	
	— Ce
	ne sont pas les soleils qui bougent, mais nous qui nous déplaçons,
	répliqua l’étranger. Bien sûr, les soleils
	bougent eux aussi, mais tu ne pourrais pas t’en rendre compte
	à l’œil nu. Ils obéissent à
	certaines lois de la nature. Et nous mettons bien sûr à
	profit ces phénomènes très réels.

	
	Ces
	explications déconcertèrent Skopeïn.

	
	— C’est
	trop compliqué pour toi, déclara Callibso. C’est
	pourquoi il vaut mieux que tu ne réfléchisses pas à
	ce problème. Plus tu réfléchis, plus grand est
	le danger que tu deviennes fou. Je suis même surpris, au point
	où tu en es, de la résistance de ton esprit…

	
	Soudain,
	toutes les étoiles disparurent. Skopeïn ne vit plus
	qu’une bande brillante dans le lointain.

	
	— Que
	s’est-il passé ? demanda-t-il avec effroi. Les
	soleils sont-il tombés dans le néant ?

	
	Callibso
	secoua la tête en signe de dénégation.

	
	— Non.
	Nous nous trouvons maintenant dans l’abîme
	intergalactique. Dans l’espace qui sépare deux
	galaxies, où il n’y a aucun astre. Ce que tu aperçois
	au loin, c’est une de ces galaxies. C’est un
	rassemblement d’innombrables étoiles.

	
	— Que
	faisons-nous ici ?

	
	— Rien,
	dit simplement Callibso, et c’était la pure vérité.
	Nous allons bientôt atteindre la galaxie qui est notre
	destination, puis je t’amènerai dans la station à
	l’intérieur de laquelle tu monteras la garde pour moi.

	
	— Qu’est-ce
	qu’une station ? s’enquit encore le barbare.

	
	— C’est
	une planète artificielle… mais tu ne saisis
	certainement pas cela non plus. Tu le verras bien assez tôt.
	J’espère seulement que tu es habitué à
	supporter la solitude, car je vais te quitter dès que tu
	seras familiarisé avec ta mission.

	
	Le
	Kamish commençait à deviner qu’un destin cruel
	l’attendait. Cependant, tout était tellement
	incompréhensible qu’il n’osait plus poser de
	questions.

	
	Lorsqu’il
	releva la tête, les étoiles étaient revenues.

	
	Skopeïn
	eut de nouveau l’impression que la sphère dans laquelle
	Callibso et lui étaient enfermés se déplaçait
	de plus en plus lentement. Elle glissait vers une forte
	concentration de soleils.

	
	— C’est
	le centre de la galaxie dont je te parlais, expliqua Callibso. Tu es
	le dix-huitième veilleur que je vais mobiliser dans cet
	univers-île. En outre, sept de mes chercheurs sont déjà
	en activité ici.

	
	Callibso
	se rendait compte qu’il parlait trop. Il se demanda s’il
	agissait ainsi pour obéir à une certaine conscience de
	sa propre culpabilité. En effet, dans son choix des
	intelligences étrangères, il n’avait jamais
	procédé avec tellement d’égards. Skopeïn
	aussi, il l’avait arraché à son environnement
	naturel, ce qui correspondait à une condamnation à
	mort pour le sauvage.

	
	Sa
	randonnée solitaire à travers le cosmos avait rendu le
	marionnettiste de plus en plus insensible. Il y avait déjà
	longtemps que sa conscience morale n’était plus aussi
	aiguisée qu’autrefois. Tout le mal qu’il s’était
	donné n’était peut-être d’aucune
	utilité. Même s’il pouvait découvrir
	l’Habit de Destruction et en maîtriser le propriétaire
	illégitime, le chemin du retour était loin d’être
	dégagé de tout obstacle.

	
	Retrouverait-il
	encore sa place auprès de son peuple ? Il ne pouvait pas
	ignorer le danger que constituait le fait qu’il ait depuis
	longtemps adopté un rythme et un mode de vie individualistes.
	Peut-être ne serait-il plus qualifié pour faire partie
	de l’Alliance des Intemporels ?

	
	Callibso
	chassa ses pensées de son esprit. Il était vain de
	réfléchir à ces problèmes tant qu’il
	n’avait pas terminé ses recherches. Le moment était
	venu pour lui de ralentir le mouvement de la sphère
	énergétique. Pour la première fois depuis leur
	départ, ils regagnèrent donc pour de bon l’espace
	normal.

	
	Skopeïn
	dévorait du regard le cosmos autour de lui. Il distingua les
	trois géantes rouges qui étincelaient tels les yeux
	d’animaux gigantesques. Involontairement, il cacha les siens
	de ses deux mains. Mais la lumière était si violente
	qu’elle semblait rendre ses doigts et ses paumes transparents.
	Callibso le remarqua et assombrit aussitôt l’enveloppe
	énergétique.

	
	— Nous
	avons atteint notre but, dit-il à son compagnon. La station
	dont je t’ai parlé se trouve en un point situé à
	égale distance de ces trois soleils, au-dessus de leur plan.
	Tu ne t’y entends peut-être pas en géométrie,
	pardon… Et cela ne t’éclairera guère de
	savoir qu’il s’agit de la station régulatrice
	d’un transmetteur stellaire. Elle est abandonnée, de
	sorte que nous pouvons y pénétrer sans aucun danger.
	Le peuple qui l’a autrefois construite n’existe plus.
	Ses descendants sont éparpillés partout dans cette
	Galaxie et ne sont pas encore remontés au degré de
	civilisation qu’avaient atteint leurs ancêtres.

	
	— Je
	ne veux pas vivre ici, gémit Skopeïn. Je sens ces trois
	soleils. Ils vont me tuer.

	
	Callibso
	se rappela le mystérieux organe parapsychique que possédait
	le barbare, et qui avait été orienté vers
	l’astre tutélaire de sa patrie. Désormais, le
	malheureux serait sous l’influence de trois étoiles
	géantes dotées d’une attraction gravitationnelle
	élevée. Le marionnettiste se demanda soudain avec
	sérieux s’il ne serait pas préférable de
	ramener l’indigène chez lui.

	
	Il
	prit pourtant la décision contraire. De toute façon,
	Skopeïn n’était déjà plus lui-même.
	Il n’aurait plus retrouvé sa place dans sa patrie.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	La
	station discoïdale qui allait devenir le nouveau domaine de
	Skopeïn planait très haut au-dessus du plan matérialisé
	par les trois soleils rouges. Callibso dirigea la bulle énergétique
	vers elle et accosta.

	
	— Nous
	sommes arrivés, expliqua-t-il à son compagnon. Je vais
	modifier la structure matérielle de la coquille métallique
	externe de la station pour que nous puissions pénétrer
	à l’intérieur.

	
	Il
	prit l’un des instruments que recelaient son inépuisable
	couvre-chef cylindrique et le pressa contre l’enveloppe
	énergétique. Skopeïn, qui assistait sans
	comprendre à l’opération, eut la surprise de
	voir naître un tunnel en forme de canalisation débouchant
	dans un domaine inconnu. De l’autre côté de ce
	conduit, tout était sombre. Or, comme tous les Kamishs, le
	barbare avait peur de l’obscurité. Il recula
	brusquement en faisant des gestes qui indiquaient sa phobie
	irrépressible.

	
	Callibso
	l’observait d’un air pensif.

	
	— Qu’est-ce
	qui t’effraie à ce point, mon ami ? Ce ne peut pas
	être cet environnement étranger, car il y a longtemps
	que tu t’y es habitué. Ah, bien sûr ! Ce
	sont les ténèbres !

	
	Il
	s’approcha de l’indigène et lui prit le bras.
	Puis, tout doucement, il l’entraîna avec lui malgré
	sa résistance.

	
	— Nous
	allons changer l’état de cette obscurité dès
	que nous serons là-bas, de l’autre côté,
	promit Callibso.

	
	Le
	malheureux barbare pétri de peur entra en hésitant
	dans le tunnel, qui lui rappela aussitôt le temps qu’il
	avait passé enfoui sous l’avalanche de neige. Il
	regarda avec nostalgie la sphère énergétique
	éclairée, derrière lui. La pièce dans
	laquelle ils pénétrèrent à présent
	était sombre. Skopeïn perçut une odeur étrangère
	et il poussa un cri menaçant.

	
	— Du
	calme ! dit Callibso sur un ton apaisant. Du calme, mon ami !
	Il n’y a personne ici. Ce que tu captes, ce sont les rumeurs
	des appareils et des instruments dont est bondée cette salle.
	C’est depuis cet endroit que le transmetteur stellaire était
	autrefois activé et régulé à volonté.

	
	— Des
	ennemis ! s’écria Skopeïn. Il y a des ennemis
	par ici !

	
	Le
	magicien secoua machinalement la tête. Il aurait d’emblée
	localisé n’importe quel être vivant s’il y
	en avait eu un, mais il n’y avait vraiment personne. Le Kamish
	se laissait impressionner par l’atmosphère étrangère.
	Callibso excita plusieurs groupes de molécules gazeuses qui
	se mirent à briller, et la station s’éclaira
	aussitôt. Skopeïn pivota à plusieurs reprises sur
	lui-même, mais il ne découvrit effectivement personne.

	
	— Comme
	je te l’ai dit, cette station est totalement abandonnée.
	Tu n’as pas besoin d’avoir peur, mon ami.

	
	Néanmoins,
	le futur auxiliaire du marionnettiste ne paraissait pas convaincu.
	Sa vigilance semblait croître de minute en minute.

	
	— Il
	est inutile que je t’explique la fonction de chaque instrument
	et de chaque machine, décida Callibso. Tu n’y
	comprendrais rien. Mieux vaut que tu ne touches à aucune de
	ces choses. Nous allons trouver pour toi une pièce
	confortable et agréable où tu pourras vivre. Puis nous
	réglerons le problème de ton alimentation.

	
	Il
	évita de parler des autres tâches importantes qui
	devaient encore être assurées, car cela ne servirait
	qu’à rendre encore plus difficile l’initiation de
	ce sauvage en tant que veilleur.

	
	Callibso
	conduisit le Kamish à travers la station tout entière.
	Il fallait que sa nouvelle patrie devienne vite familière au
	barbare. Dès le début, le marionnettiste devait
	vérifier que certaines salles aux fonctionnalités
	essentielles soient des lieux banalisés dans lesquels aucun
	tabou ni superstition n’interdirait à Skopeïn de
	pénétrer.

	
	À
	partir de cette station et grâce à ces moyens, le
	nouveau veilleur pourrait plus tard épier un secteur de
	plusieurs milliers d’années-lumière. Il était
	difficilement concevable que l’on puisse découvrir une
	trace de l’Habit de Destruction dans ce domaine spatial
	précis, mais Callibso ne voulait rien laisser au hasard.
	Voilà pourquoi il élargissait son dispositif en
	répartissant ses chercheurs partout dans le cosmos.

	
	Dès
	que le système de surveillance serait déployé
	sur l’étendue prévue, le marionnettiste comptait
	se remettre à participer lui-même aux investigations.
	Étant donné ses facultés et l’équipement
	qu’il transportait dans son couvre-chef cylindrique, il
	pouvait fouiller des zones immenses en un temps record. Mais que
	signifiaient-elles en comparaison du cosmos infini ? Il chassa
	immédiatement ces pensées de son esprit, car
	l’expérience lui avait appris qu’elles ne
	débouchaient que sur la désespérance.

	
	Il
	choisit un local équipé de très peu d’objets
	afin de l’aménager en lieu de séjour pour
	Skopeïn. Dans les environs proches, il désactiva toutes
	les machines et les commandes, car il voulait éviter que le
	Kamish ne détruise la station par un malencontreux hasard. Et
	surtout, il s’assura que son veilleur disposerait d’un
	lit confortable. Durant tous ces préparatifs, l’attitude
	du barbare n’avait guère varié.

	
	— Sens-tu
	encore les soleils ? lui demanda Callibso.

	
	— Oui,
	répliqua Skopeïn tout en levant le bras dans trois
	directions différentes. Ils sont là ! Et là !
	Et là !

	
	— Tu
	t’y habitueras, promit l’étranger, bien qu’il
	n’en fût pas tellement persuadé lui-même.

	
	— Ce
	ne sont pas seulement les soleils, expliqua le barbare d’une
	voix sombre. Il y a en plus quelque chose que nous ne pouvons pas
	voir. Et pourtant, c’est présent ici, je le sens. C’est
	quelque chose d’hostile !

	
	— Allons
	donc, tu es ridicule ! affirma Callibso.

	
	Néanmoins,
	il était suffisamment honnête pour s’avouer qu’il
	sentait maintenant un léger malaise s’insinuer en lui.
	Une fois de plus, il fouilla minutieusement toutes les salles de la
	station, mais il ne découvrit rien de suspect.

	
CHAPITRE XV

	Août 3459

	
	

	

	
	Les
	vaisseaux qui occupaient la ligne de tête commencèrent
	à faire feu alors que les chances de toucher le Cagliostro
	étaient encore extrêmement faibles. Pour Atlan, cet
	excès de zèle de la part des officiers artilleurs de
	Leticron n’était qu’un indice supplémentaire
	de la détermination sauvage de l’ennemi.

	
	Les
	nefs du Lourd édifiaient devant elles une véritable
	muraille d’énergie incandescente. Pour passer à
	l’offensive, elles adoptaient un angle d’attaque très
	aigu. Face à cette situation défavorable, les moyens
	d’action dont disposait Mentro Kosum étaient plutôt
	limités. S’il exécutait maintenant d’audacieuses
	corrections de trajectoire, il gaspillerait une quantité
	d’énergie dont il avait absolument besoin pour
	atteindre la vitesse minimale de plongée dans la zone de
	libration. Aussi suivit-il le plan d’Atlan et prit-il le
	risque de conserver le même cap.

	
	L’Arkonide
	fouillait du regard le cosmos à la recherche des
	vaisseaux C.E.V. des Larenns, encore invisibles. Cela
	signifiait qu’au moins, les escadres de Hotrénor-Taak
	se laissaient prendre par la manœuvre de diversion des dix
	croiseurs. Ce succès perdrait cependant de sa valeur si les
	unités de Leticron réussissaient à retenir le
	Cagliostro ne serait-ce que quelques minutes de plus que
	prévu. Les nefs C.E.V. qui opéraient à la
	vitesse de l’éclair apparaîtraient alors elles
	aussi dans le secteur duquel devait appareiller l’ultracroiseur,
	ce qui signifierait la fin de celui-ci.

	
	Toutes
	ces pensées tourbillonnaient dans l’esprit de
	l’Arkonide pendant qu’il contemplait sur la galerie
	panoramique le spectacle dramatique qui se déroulait dans le
	cosmos environnant. L’écran géant de
	visualisation donnait à un observateur averti le moyen de
	suivre avec précision l’évolution des
	événements.

	
	Dans
	la centrale du Cagliostro, on s’en tenait aux échanges
	verbaux strictement nécessaires, à savoir les
	informations et les ordres. Les boucliers S.H. et les champs
	d’absorption n’étaient pas encore activés,
	par souci d’économie d’énergie. Car il
	fallait la ménager afin de ne pas réduire
	l’accélération. Le Lord-Amiral jeta un coup
	d’œil sur les indicateurs qui lui faisaient face.
	Involontairement, il serra les lèvres. L’ultracroiseur
	n’avait pas encore atteint la vitesse suffisante. À
	l’allure où il volait, il avait besoin, pour se glisser
	dans l’espace linéaire, d’un supplément de
	puissance beaucoup plus important que ne pouvaient en produire tous
	ses convertisseurs kalupéens réunis.

	
	Les
	premiers faisceaux énergétiques frappèrent le
	Cagliostro. Atlan se prépara à donner un ordre,
	mais Kosum fut plus prompt que lui. Sous sa résille T.R.E.S.,
	il agissait par pur instinct. Le bouclier à surcharge de
	haute énergie de l’énorme vaisseau de deux mille
	cinq cents mètres de diamètre se dressa. Cela
	représentait simultanément un gain et une perte de
	temps, aussi paradoxal que cela parût.

	
	Les
	unités de Leticron commencèrent à se déployer
	selon une tactique bien étudiée.

	
	— Ces
	démons sont sûrs de leur affaire, déclara le
	Lord-Amiral, furieux. Ils pensent qu’ils nous auront de toute
	façon et ne prennent pas de risque.

	
	Tous
	les astronautes présents dans la centrale observaient les
	écrans d’un air tendu. Nombreux étaient ceux
	d’entre eux qui avaient déjà vécu des
	instants aussi dramatiques sous l’empire d’une menace
	mortelle, mais la peur du trépas ne diminuait pas avec
	l’expérience. Le Cagliostro se transforma
	momentanément en une sphère incandescente. On
	s’attendait à tout instant à voir la première
	brèche structurelle zébrer ses écrans
	protecteurs, ce qui sonnerait le commencement de la fin.

	
	Atlan
	constata que les valeurs d’accélération
	s’élevaient de plus en plus lentement. Les divers
	boucliers défensifs absorbaient trop d’énergie.
	Il n’y avait pas d’autre solution que de patienter.

	
	— Dix
	secondes ! annonça Kosum, toujours coiffé de sa
	résille T.R.E.S.

	
	— C’est
	trop tôt ! répliqua Toronar Kasom.

	
	— La
	paix ! explosa Atlan.

	
	— Vous
	ne pouvez pas le laisser faire, Lord-Amiral ! s’exclama
	avec peine l’Étrusien. Vous savez ce que ça
	signifie ! Notre vaisseau sera réduit en miettes !

	
	— C’est
	notre unique chance, s’immisça alors Alaska Saedelaere.

	
	Le
	fragment cappin, sous son masque, commençait à réagir
	aux éruptions hyperénergétiques qui torturaient
	le continuum normal. Soudain, l’inclusion s’illumina.
	Des lances de feu ardent pointèrent hors des fentes
	correspondant à la bouche et aux yeux.

	
	— Si
	nous ratons la transition, nous mourrons dans le brasier
	qu’alimentent les vaisseaux de Leticron !

	
	Kosum
	attendit deux secondes de plus que ce qu’il avait annoncé.
	Son instinct lui soufflait que l’écran tiendrait encore
	pour cette durée supplémentaire.

	
	Lorsque,
	finalement, l’ultracroiseur plongea dans la zone de libration,
	il fut soumis à une sollicitation qui n’avait pas été
	prévue dans sa construction. Néanmoins, il résista.
	Pendant un instant terrible, il donna l’impression d’éclater
	comme une bulle de savon dont la membrane extérieure eût
	été étirée jusqu’à
	l’infini. Puis tous les matériaux se relaxèrent,
	et le navire bascula dans le continuum d’ordre supérieur
	qui accueillit sa masse tout entière. Les unités
	ennemies, elles, demeurèrent en arrière.

	
	L’émopilote
	ôta sa résille T.R.E.S. Ses cheveux lui collaient sur
	le front. Son visage écarlate était baigné de
	transpiration.

	
	— Si
	j’avais respecté la chronologie prévue, nous ne
	serions plus de ce monde à l’heure actuelle…
	conclut-il froidement.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Au
	cours d’une conversation par hyperondes avec Hotrénor-Taak,
	Leticron apprit que quatre des dix vaisseaux de bataille terraniens
	avaient été détruits. Les six autres étaient
	retournés dans le Système de Sol en empruntant le
	chronosas. Cette nouvelle ne réussit pas à calmer la
	fureur du Lourd. L’ultracroiseur de Rhodan venait de leur
	échapper à la dernière seconde !

	
	— Nous
	l’aurions attrapé si nous étions allés
	jusqu’au bout de la manœuvre telle que nous l’avions
	commencée en ligne droite.

	
	— Personne
	ne pouvait deviner qu’ils plongeraient dans l’espace
	linéaire avec une accélération aussi réduite,
	répliqua le Larenn pour essayer de le calmer. Toujours est-il
	que nous leur avons donné une leçon. Ils ont perdu
	presque la moitié des navires qu’ils avaient mobilisés
	pour leur manœuvre de diversion.

	
	— Mais
	ils ont réussi à faire passer leur ultracroiseur, ce
	qui paraissait l’essentiel pour eux. Et ils avaient même
	inclus la perte des croiseurs dans leur stratégie. Ce qui
	leur importait, c’était que leur gigantesque navire
	puisse sortir et, en fin de compte, ils y sont arrivés !

	
	— Tout
	cela est sans importance, commenta le Larenn d’un air
	impassible. Un vaisseau unique, même s’il s’agit
	d’un ultragéant, ne pourra jamais nous mettre en danger
	étant donné notre supériorité
	technologique évidente.

	
	— Rhodan
	mijote quelque projet fâcheux, insista Leticron avec une
	amertume non déguisée. Je le sens. Il commence à
	être temps que nous localisions le Système de Sol et
	que nous le rayions de la carte cosmique. À quel point en
	sont les travaux sur l’éclaireur transtemporel ?

	
	— Il
	s’écoulera bien encore quelques semaines avant qu’il
	ne soit prêt à l’emploi.

	
	— Faites
	activer les dernières étapes !

	
	— Ce
	problème est de mon ressort, riposta le Larenn sur un ton
	très sec. Je briserai cet écran temporel et détruirai
	tout ce qui se trouve au-delà – mais à
	ma manière à moi !

	
	Cette
	réponse ramena Leticron à la raison. Il avait beau
	être le Premier Hétran de la Voie Lactée,
	c’était néanmoins Hotrénor-Taak qui, en
	son nom ou en celui de ses alliés les Hyptons, distribuait
	toujours les ordres.

	
	— Allons-nous
	poursuivre leur vaisseau ? s’enquit encore le Lourd.

	
	— Vous
	croyez que ce serait judicieux ?

	
	— Non.
	Il est à présent impossible de le retrouver. À
	moins d’être aidé par le hasard !

	
	— Dans
	ce cas, vous pouvez vous épargner les recherches. Nous
	apprendrons tôt ou tard ce qu’ils avaient en tête.
	(Puis il se mit à réfléchir.) Avez-vous une
	petite idée du but de la manœuvre très
	audacieuse de l’ultracroiseur ?

	
	— Non,
	dut avouer Leticron. Il y a trop d’objectifs potentiels
	associables à cette percée démentielle. À
	mon avis, il serait inutile de se lancer dans des spéculations
	à ce sujet.

	
	Ce
	qui mit fin à la discussion. Entre-temps, Leticron avait
	surmonté sa déception. Il espérait encore
	réussir, avec l’aide des Larenns, à localiser le
	Système de Sol et à infliger aux Terraniens une
	défaite intégrale dont ils ne se remettraient jamais.

	
	Il
	n’était pas exagéré de penser que Perry
	Rhodan puisse se sauver. Peut-être celui-ci s’était-il
	déjà trouvé à bord de son colossal
	vaisseau qui avait à présent réussi à
	s’enfuir. En revanche, il n’en allait pas de même
	pour la Terre : elle n’était pas, elle, en
	sécurité. Or, elle était indissoluble du
	Système Solaire.

	
	La
	détruire aurait signifié la fin d’un mythe.

	
	Car
	en fin de compte, tôt ou tard, la Terre et les Terraniens
	pouvaient tout à fait ne plus se réduire qu’à
	un mythe.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	vol à destination d’Archi-Tritrans se déroula
	sans incident pour le Cagliostro. Au Centre de la Galaxie,
	ils n’avaient pratiquement pas à craindre d’être
	découverts par les unités larenns. Aussi Atlan ne
	prit-il pas de mesures de sécurité particulières
	à l’approche du dangereux transmetteur stellaire. Les
	premières détections lointaines révélèrent
	que l’étoile sommitale arbitrairement appelée
	Gamma était toujours escortée par la micronaine
	blanche. Toutes les indications jadis fournies par les Explorateurs
	semblaient exactes. La seule question qui se posait était de
	savoir pourquoi les deux vaisseaux n’étaient jamais
	revenus de leur mission.

	
	— Je
	crains qu’ils ne soient tombés dans le transmetteur
	stellaire, déclara Alaska Saedelaere. Personne ne peut hélas
	deviner où ils ont été catapultés.

	
	— C’est
	en effet une éventualité, confirma Icho Tolot.
	Archi-Tritrans doit pourtant bien avoir une station de réception.
	Si elle fonctionnait correctement, Mopron et Lohompy auraient
	sûrement essayé de revenir ici.

	
	— Ils
	ont sans doute abouti dans le néant, suggéra Atlan. Si
	la station réceptrice est hors d’usage, nous devons
	nous attendre à ce que plus aucun des membres d’équipage
	des vaisseaux évanouis ne soit encore en vie. (Il donna
	l’ordre de s’approcher très lentement du
	transmetteur.) Je ne tiens pas à partager le sort inconnu des
	disparus, ajouta-t-il. Si Archi-Tritrans est encore en état
	de fonctionner, nous devons escompter qu’il nous attirera en
	son centre et nous expédiera Dieu seul sait où !

	
	Ils
	poursuivirent les calculs. Selon les évaluations des
	positroniques, la station de contrôle, qui n’avait pas
	été découverte par les deux croiseurs, devait
	être ancrée à un milliard deux cent vingt
	millions de kilomètres de l’intersection des médianes
	du triangle, « au-dessus » du plan contenant
	les trois soleils. Tous les détecteurs furent donc orientés
	sur ce point. Sur les écrans de visualisation apparut soudain
	un disque brillant de quatre cent cinquante mètres de
	diamètre pour cent vingt de hauteur.

	
	— Voilà
	la station depuis laquelle le transmetteur stellaire est activé,
	expliqua Geoffry Abel Waringer. À première vue, elle a
	l’air en parfait état. Je suppose qu’il s’agit
	d’une base entièrement automatique.

	
	— Il
	est temps de nous mettre d’accord pour décider de ce
	que nous voulons faire, annonça l’Arkonide aux
	scientifiques qui s’étaient rassemblés dans le
	poste central.

	
	— Nous
	en avons déjà parlé entre nous, répliqua
	Mart Hung-Chuin. Nous sommes tous d’avis que nous devons
	commencer par inspecter la station. C’est de là que
	nous aurons les meilleures chances de pouvoir juger si Kobold joue
	un rôle dans le dispositif, ou si sa présence dans ce
	secteur est due à un pur hasard.

	
	— Pour
	ma part, je crois qu’elle était déjà à
	cet emplacement à l’époque des Lémuriens,
	déclara Goshmo-Khan, et qu’ils l’avaient tout
	simplement incluse dans la conception de leur projet.

	
	— Cela
	signifierait qu’Archi-Tritrans serait inapte à
	fonctionner dès que quelqu’un détruirait ou
	écarterait Kobold. (Le Lord-Amiral montra du doigt les
	écrans. La naine blanche n’était visible que
	sous l’aspect d’un écho lumineux sur ceux des
	détecteurs de masse.) Autrement dit, cette étoile en
	miniature va nous causer des difficultés… de par son
	absence une fois que nous l’aurons kidnappée !

	
	— Ce
	n’est pas ainsi que je vois les choses, intervint Waringer.
	Seules importent les trois géantes rouges et la station de
	contrôle et de régulation d’Archi-Tritrans, que
	nous avons baptisée S.C.R.A.T. Je ne peux tout simplement pas
	imaginer que les Lémuriens aient intégré la
	naine blanche dans le fonctionnement du transmetteur stellaire si ce
	n’était pas nécessaire. Les trois astres
	sommitaux suffisaient à eux seuls pour rendre opérationnel
	le dispositif. Ce minisoleil dégénéré
	n’est qu’un trouble-fête qui leur a imposé
	sa présence, mais il n’a aucune interaction avec le
	transmetteur lui-même !

	
	À
	étudier la physionomie des autres scientifiques, Atlan se
	rendit compte que Waringer n’était pas le seul à
	partager cet avis.

	
	— Nous
	allons procéder méthodiquement, proposa le gendre du
	Stellarque. Il serait judicieux que nous envoyions vers la
	S.C.R.A.T. une chaloupe avec un commando d’intervention. Il
	faut absolument que nous nous fassions sur place une idée
	exacte de cette station. Mais au moins, de là-bas, nous
	pouvons empêcher que le transmetteur ne nous menace pendant
	nos travaux, ce qui est essentiel.

	
	— Le
	commando d’intervention sera seulement la deuxième
	phase, décida Atlan en se tournant vers Ras Tschubaï, le
	téléporteur. C’est vous, Ras, qui accomplirez la
	première étape.

	
	— Je
	suis prêt, déclara aussitôt le mutant.

	
	— Téléportez-vous
	à bord de cette station et faites-en le tour. Si tout est
	normal, un groupe de scientifiques vous y suivra. (L’Arkonide
	lui jeta un regard interrogateur.) Désirez-vous être
	accompagné ?

	
	— Ce
	n’est pas impératif !

	
	— Dans
	ce cas, prenez votre équipement et filez !

	
	Tschubaï
	revêtit son spatiandre protecteur et le boucla minutieusement.
	Il était possible qu’il n’y eût pas d’air
	respirable à bord de la station.

	
	— N’oubliez
	pas votre ceinturon ni vos armes ! lui rappela Atlan.

	
	La
	physionomie sombre du mutant grimaça un sourire.

	
	— Qui
	pourrait bien m’agresser ? Quelques momies lémuriennes,
	peut-être ?

	
	Le
	Lord-Amiral s’abstint de répondre.

	
	Le
	téléporteur haussa les épaules et, d’un
	geste de la main, signifia à son chef qu’il était
	prêt.

	
	— À
	plus tard ! lança-t-il à tout le monde.

	
	Et
	il se dématérialisa.

	

	CHAPITRE XVI

	Dans
	un lointain passé…

	
	

	

	
	Skopeïn
	se trouvait dans un état de transe absolue. Il était
	couché par terre, sur le dos. De ses yeux grands ouverts il
	regardait fixement le plafond. Ses pensées étaient
	éteintes. Dans cet état cataleptique, il était
	incapable de percevoir quoi que ce fût.

	
	Callibso
	se tenait droit devant lui. Au bout d’un certain temps, il
	s’inclina lentement vers le sauvage pour tenter un test
	réactionnel. Sans aucun résultat. Skopeïn
	paraissait plus proche de la mort que de la vie. Malgré tout,
	le marionnettiste ne voulait pas prendre de risque, et il décida
	d’attendre encore un certain temps avant de procéder à
	l’une de ses interventions spéciales.

	
	Au
	bout de plusieurs minutes de patience, il sortit l’un des
	instruments que renfermait son couvre-chef cylindrique et en déploya
	une sonde arachnéenne. Puis il pressa l’appareil sur le
	visage du Kamish, enfonça la sonde dans une narine et la
	poussa jusqu’au cerveau.

	
	Il
	devait faire très attention de ne rien abîmer au
	passage de ce qui constituait l’essence même de cette
	bizarre créature. Jusqu’alors, malgré les
	préparatifs les plus minutieux, Callibso n’avait commis
	qu’une seule erreur. L’être intelligent qui en
	avait été la victime était devenu totalement
	débile. Le marionnettiste avait été obligé
	de le tuer car il avait perdu toute son autonomie et n’aurait
	plus été capable de survivre seul.

	
	En
	principe, cette manipulation était simple, mais la difficulté
	tenait à la différence de structure des cerveaux selon
	la morphologie des espèces intelligentes. Chez Skopeïn,
	comme chez tous les autres Yurgs et rameaux apparentés, les
	secteurs essentiels se trouvaient dans la tête. Rien que cette
	localisation rendait les choses moins ardues.

	
	À
	force de patience et de précautions, la sonde parvint enfin à
	l’encéphale de Skopeïn. Callibso emplit la petite
	seringue d’une dose microscopique de liquide d’activation
	de la mémoire et l’inocula dans la région
	délicate. Cependant, cette injection n’était pas
	suffisante, car le patient n’aurait pas seulement à se
	rappeler un vêtement qu’il n’avait jamais vu
	auparavant. Il devrait aussi réagir dans le sens imposé
	par le magicien, à savoir, lui faire parvenir dans les plus
	brefs délais une ou des informations capitales.

	
	Aussi,
	à partir du secteur de la mémoire, la sonde se
	dirigea-t-elle très lentement vers une autre zone. Callibso
	procédait avec une minutie extrême.

	
	Soudain,
	ses doigts serrés autour de l’appareil perçurent
	le canal parapsychique de son patient. Involontairement, il
	s’arrêta. Allait-il détruire la faculté
	psi de ce Kamish ? Pendant un bref instant, la sonde demeura
	immobile, puis elle finit par s’éloigner. Le respect
	qu’éprouvait le nain pour l’énergie
	psionique était trop profond pour qu’il pût se
	résigner à en détruire l’une des sources
	sans le moindre scrupule.

	
	Il
	se contenta donc de programmer, dans le cerveau de Skopeïn, la
	séquence de transmission spontanée d’informations
	et retira la sonde. Puis il vaporisa un liquide de stérilisation
	dans le nez du barbare, ce qui représentait la dernière
	phase de son travail.

	
	Le
	futur veilleur du marionnettiste était désormais prêt
	à remplir sa tâche.

	
	Évidemment,
	Callibso ne pouvait dire en toute confiance si cet individu allait
	vraiment « fonctionner » comme il l’avait
	prévu. Il y avait trop de facteurs incertains. Il s’accroupit
	sur le sol à côté du sauvage et attendit son
	réveil.

	
	Au
	bout d’un certain temps, le corps de Skopeïn se libéra
	de sa torpeur, et le Yurg jeta autour de lui un regard complètement
	ahuri.

	
	— J’ai
	dormi.., dit-il d’un air inquiet. Un mauvais sommeil, sans
	images.

	
	Il
	se releva et peu à peu recouvra ses esprits.

	
	— Je
	vais bientôt te quitter, lui annonça Callibso.

	
	— Et
	moi, alors, qu’est-ce que je vais devenir ? s’enquit
	Skopeïn avec une peur croissante.

	
	— Toi,
	tu vas rester dans cette station.

	
	— Non !
	hurla le Kamish.

	
	Callibso
	le scruta d’un regard pensif. La peur qu’éprouvait
	le barbare était tellement violente qu’elle pouvait
	fort bien tourner à la folie. Cependant, cette crainte
	insensée était provoquée par des impulsions
	abstraites. Le nain se dit que cette réaction ne pouvait
	qu’être en rapport avec la foi qu’éprouvait
	un primitif à l’égard des démons. Skopeïn
	s’habituerait certainement à son nouvel environnement,
	et il ne se passerait guère de temps avant qu’il ait
	oublié sa peur. Il était donc préférable
	de ne pas aborder ce sujet pour le moment.

	
	— Ce
	que tu as de mieux à faire, c’est de te reposer et de
	dormir ! lui conseilla le marionnettiste. Quand tu te
	réveilleras, tout cela ne te paraîtra plus aussi
	difficile, tu verras !

	
	Sans
	plus attendre, il inhiba le système nerveux du Yurg qui ne
	tarda pas à reprendre sa position couchée sur le sol.
	Aussitôt, Callibso en profita pour lui tourner le dos et ne
	lui accorda plus le moindre regard. Il quitta la pièce et se
	rendit dans sa sphère énergétique argentée.
	Pour une raison inexplicable, il avait hâte de quitter cette
	station.

	
	C’est
	ridicule ! songea-t-il, troublé malgré tout.

	
	Se
	serait-il laissé contaminer par ce barbare ?

	
	Il
	referma le tunnel structurel et détacha la sphère de
	l’enveloppe extérieure de la station. L’éclat
	des soleils du transmetteur semblait avoir encore gagné en
	intensité. Les objets contenus dans la coquille argentée
	étaient baignés de lumière rouge.

	
	Callibso
	hésita à partir. Il y avait tout lieu de croire qu’il
	ne reviendrait plus jamais en cet endroit, car il était
	difficilement imaginable que l’Habit de Destruction puisse
	précisément apparaître dans le secteur de
	surveillance de Skopeïn. Le magicien estimait plutôt
	limitée la durée de vie potentielle de ce gardien
	primitif. C’était du reste pour cette raison qu’il
	l’avait placé en l’un des points les plus faibles
	de son dispositif de contrôle.

	
	L’étrange
	marionnettiste de la planète Derogwania se laissa tomber sur
	le sol. En des instants tels que celui-ci, il prenait conscience de
	s’être lancé dans une tâche insurmontable.
	Et pourtant, il ne cesserait de chercher ce vêtement aussi
	longtemps qu’il serait en vie.

	
	Il
	ouvrit son esprit aux flux du cosmos.

	
	Il
	percevait de nouveau les pulsations de forces lointaines et les
	puissantes phases cycliques animant les mouvances du néant.
	Quand il se trouvait dans cet état, Callibso se sentait comme
	une partie d’un tout mais son inquiétude profonde, la
	pensée de l’extrême difficulté de sa
	mission, ne lui permettaient jamais de savourer longtemps ces
	sensations. Aussi se referma-t-il sans tarder aux divers flux qui
	sillonnaient le cosmos.

	
	Il
	se leva et jeta un dernier regard sur la station discoïdale
	régulant le transmetteur stellaire. Puis, sans effort
	apparent, il guida son étrange véhicule sphérique
	hors de ce secteur de l’Univers, pour en gagner un autre…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	La
	vie dans la station était monotone. Les périodes de
	sommeil et de surveillance alternaient selon un rythme uniforme et
	n’étaient interrompues que par des repas et des
	promenades à travers le satellite discoïdal.

	
	À
	présent, Skopeïn osait pénétrer dans
	toutes les salles de son nouvel environnement. Cependant, la peur de
	l’inconnu était restée sa compagne permanente.
	Il l’avait refoulée dans son subconscient pour pouvoir
	ne serait-ce qu’exister, mais le moindre motif suffisait à
	la faire resurgir.

	
	Quand
	il dormait, le Kamish était hanté par des cauchemars
	abominables. Il lui suffisait souvent d’apercevoir son ombre
	pour le faire s’enfuir à toute allure sans pouvoir se
	maîtriser. Entre-temps, il avait choisi un endroit pour y
	sommeiller en sécurité, une petite pièce
	étroite, mais dont les deux portes possédaient de
	solides serrures.

	
	Avec
	l’instinct infaillible des primitifs très proches de la
	nature, il avait sans cesse conscience de n’être pas
	seul. Non pas qu’il ait déjà découvert
	une preuve ou une trace de la véracité de cette
	sensation ! Mais il ne remettait jamais en question ses propres
	pressentiments.

	
	Il
	s’était mis à fouiller systématiquement
	son domaine, au point de ne jamais négliger le moindre petit
	coin. Il considérait cette activité minutieuse comme
	une preuve évidente qu’il avait recouvré sa
	volonté de vivre et l’intégralité de son
	courage.

	
	Il
	ne pouvait pas deviner à quel point ses recherches étaient
	inutiles, car cette sensation de présence qu’il
	ressentait était due à un sujet tellement minuscule
	qu’il devait forcément demeurer caché aux yeux
	d’un Kamish.

	
	Il
	était également probable qu’il n’y aurait
	jamais eu de contact entre Skopeïn et cet inconnu si le hasard
	ne s’en était pas mêlé.

	
	Un
	jour vint où le nouveau veilleur grimpa le long d’un
	mur couvert de touches de contrôle pour fouiller toutes les
	petites ouvertures qui se trouvaient au-dessus de lui. Ce faisant,
	l’un de ses pieds glissa. Il perdit l’équilibre
	et tomba comme un chat sur ses quatre pattes. Lorsqu’il
	chercha à se relever, il s’agrippa à un objet
	épais, une sorte de tuyau, pour s’aider à se
	remettre d’aplomb.

	
	Il
	n’aurait même pas été possible d’exprimer
	par un chiffre la probabilité que, durant son séjour
	illimité dans la station, l’occupant se présente
	une fois à l’endroit précis où s’étaient
	déposées les deux spores de cruum. Et pourtant, ce fut
	effectivement ce qui arriva. Cela se passa au moment où,
	voulant agripper le tuyau pour retrouver son équilibre,
	Skopeïn posa justement la paume de sa main sur les deux spores
	collées au métal.

	
	Tout
	bien considéré, les spores de cruum ne constituaient
	pas des êtres organiques naturels, mais une arme née
	dans les cornues lémuriennes. Laissons en suspens la question
	de savoir comment deux d’entre elles avaient abouti dans la
	station – l’explication la plus vraisemblable
	devrait être qu’elles y avaient été jadis
	introduites à son insu par un scientifique de la Première
	Humanité.

	
	Les
	spores de cruum avaient été développées
	par les anciens Lémuriens durant la guerre contre les
	Halutiens puis, par la suite, elles étaient tombées
	dans l’oubli. Cette arme étrange n’avait pas
	frappé les ennemis avec le succès qu’en avaient
	espéré les défenseurs. Ils avaient mémorisé
	dans chaque spore microscopique un programme complet de destruction.
	Mais, étant donné le métabolisme inhabituel de
	leurs adversaires, le programme n’avait eu aucun effet sur
	eux.

	
	Malheureusement
	pour lui, Skopeïn ne possédait pas un métabolisme
	halutien : il n’avait pas la faculté de contrôler
	la structure cellulaire de son corps. Bien au contraire : comme
	pour tout Yurg ou apparenté, celle du veilleur de Callibso
	était soumise à un pilotage inconscient et arbitraire.

	
	Les
	spores de cruum s’empressèrent donc de se coller sur la
	paume de sa main et la chaleur organique les activa dès
	l’instant même du contact.

	
	Lorsque
	le Kamish se retrouva bien campé sur ses deux jambes, le mal
	était fait. Les deux spores avaient imité les pigments
	épidermiques et elles étaient indiscernables ;
	elles avaient perdu l’apparence de corps étrangers.
	Elles adhéraient tellement bien à la peau que Skopeïn
	n’aurait même pas pu s’en débarrasser en se
	grattant. Seule une amputation immédiate de sa main aurait pu
	le sauver.

	
	Faute
	de quoi, les spores se mirent à l’œuvre. Leur
	programme de destruction s’était réveillé.
	Comment auraient-elles pu faire la différence entre un
	Halutien et une autre créature ? Elles passèrent
	aussitôt à l’attaque, purement et simplement.

	
	Pour
	elles, le seul facteur déterminant consistait en l’arrivée
	au contact d’une substance organique. Peut-être cette
	spécificité dangereuse des spores avait-elle été
	la raison pour laquelle les Lémuriens avaient renoncé
	à entreprendre d’autres expériences avec cette
	arme perfide ? Qui pouvait savoir ?

	
	Toujours
	est-il que quelques heures après ce contact, Skopeïn
	découvrit sur sa main une légère enflure qui le
	démangeait un peu. Il se rappela son escalade suivie de sa
	chute du tableau de commande, et mit cette minuscule blessure sur le
	compte de cet incident. Mais même un diagnostic précis
	n’aurait plus réussi à le sauver. À cet
	instant, il était déjà condamné.

	
	Il
	avait commencé à se transformer en une gigantesque
	spore de cruum. La métamorphose qui avait sa main pour
	origine allait attaquer son corps tout entier et faire de lui une
	autre créature foncièrement différente. Même
	son cerveau allait en être frappé – ce
	cerveau doté d’un canal parapsychique ainsi que des
	fonctions de surveillance et de signalisation immédiate
	programmées par Callibso.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Skopeïn
	contemplait sa main enflée. Elle avait pris une couleur
	brune. À son avis, il devait s’agir d’une
	inflammation maligne. Dans sa patrie, il aurait pu soigner cette
	affection avec des cataplasmes d’herbes. Malheureusement, là
	où il se trouvait, il n’y avait aucune plante.

	
	Il
	s’approcha du récipient d’eau, mit sa main sous
	le robinet et laissa couler dessus le liquide jusqu’à
	ce que ses doigts soient glacés. Puis, fatigué, il
	alla s’allonger sur son lit. Lorsqu’il se réveilla
	au bout d’un long moment, la coloration remontait jusqu’au
	coude. Il avait mal à l’aisselle. Là aussi, il
	constata une enflure.

	
	La
	peur envahit le solitaire. Après avoir longtemps cherché,
	il découvrit un fragment d’étoffe qu’il
	plongea dans l’eau pour s’en faire un cataplasme. Il
	avait l’impression qu’un changement s’opérait
	à l’intérieur de son corps, comme s’il
	était la proie d’un mauvais esprit. Le guérisseur
	des Kamishs aurait peut-être pu lui venir en aide, mais ici,
	dans la station isolée, il ne pouvait compter que sur
	lui-même. Or, il ne connaissait pas les formules magiques. Il
	n’y avait absolument personne qui puisse le secourir.

	
	Fatigué
	et affaibli, Skopeïn prit plus fortement encore conscience de
	sa solitude qu’auparavant. Une vague de désespoir
	l’inonda. Il erra à travers les salles sans vraiment
	savoir ce qu’il faisait. Était-ce là le
	châtiment des dieux pour tout le mal qu’il avait causé
	à son peuple ? Il n’arrivait pas à croire
	qu’il lui fallait subir une aussi dure punition pour ses
	fautes.

	
	Un
	peu plus tard encore, force lui fut de constater que le changement
	qui avait débuté par son membre s’étendait
	maintenant à sa poitrine et à son dos. Il avait même
	du mal à remuer son bras malade. Il se laissa tomber sur sa
	couche et ne fit plus un mouvement.

	
	Tout
	comme de nombreux êtres vivants proches de la nature, il
	possédait la faculté de supporter avec un flegme
	stoïque tous les tourments provoqués par une maladie
	arrivée à un certain stade, et il finit par
	s’abandonner à son destin. Dans l’état où
	il se trouvait, un Kamish ne prenait pas non plus de nourriture.
	Cependant, il se passa un incident auquel il ne s’attendait
	pas. Suivant une impulsion intérieure, il se leva de son lit,
	s’approcha du récipient d’eau et puisa dans son
	garde-manger.

	
	Il
	comprit alors que ce n’était pas lui-même qui
	dirigeait ses pas vers cet endroit, mais qu’il y était
	poussé par le démon qui l’habitait.

	
	Sa
	métamorphose physique progressait de plus en plus vite.
	Lorsqu’il examina son visage sur la surface polie d’un
	revêtement métallique, il ne se reconnut même
	plus. Ses deux yeux étaient gonflés, ses oreilles
	repoussées en avant par des espèces de tumeurs qui
	grossissaient derrière les pavillons, ses lèvres
	boursouflées et proéminentes.

	
	Il
	se détourna de son propre reflet. Il avait cessé
	d’être un Kamish. Dans ces conditions, il n’avait
	pas le droit de continuer à vivre. Aussi décida-t-il
	de se supprimer, ce qui ne serait sûrement pas facile, car il
	ne trouva dans aucune pièce de la station un objet
	susceptible de l’aider à exécuter son dessein.

	
	Pour
	finir, il se rendit dans la vaste salle centrale. Il y découvrit
	une sorte de grand tremplin qui lui parut assez élevé
	pour lui permettre de se précipiter de là-haut dans la
	mort. Il ne savait pas à quoi servait ce meuble, mais
	l’escalada néanmoins pour constater alors qu’il
	était incapable de réaliser son projet de suicide.
	Quelque chose d’impérieux, à l’intérieur
	de lui, l’en empêchait.

	
	— Maudit
	démon ! hurla le sauvage. Il faut que tu te retires de
	mon corps !

	
	Le
	cri se répercuta dans les pièces et les couloirs
	environnants. L’écho effraya Skopeïn car il lui
	sembla totalement déformé par rapport à sa
	vraie voix.

	
	Il
	se lança alors dans une deuxième tentative. Il essaya
	d’abord d’éliminer ses pensées. Puis,
	lentement, il s’approcha du bord du tremplin et regarda en
	bas. Il lui aurait suffi de se laisser tomber la tête la
	première.

	
	Mais
	il n’y arriva pas et lorsqu’il recouvra le cours normal
	de ses pensées, il avait déjà repris pied sur
	la terre ferme. Quelque chose de plus fort que lui l’avait
	fait redescendre du perchoir.

	
	Le
	malheureux Kamish revint vers son lit. Il ne se leva plus que pour
	prendre de temps à autre un peu de nourriture, poussé
	non pas par le besoin mais tout simplement par l’instinct.
	C’est à peine s’il percevait encore son
	environnement. Sa vue était troublée. Autour de lui,
	tout lui semblait se dissimuler derrière un voile de couleur.
	Son rythme respiratoire se modifiait.

	
	Finalement,
	quand il quittait son lit, il se déplaçait à
	quatre pattes.

	
	Aucun
	membre de son peuple n’aurait reconnu en lui Skopeïn, le
	voleur et le menteur qui leur avait été familier. Un
	élément pernicieux commençait à modifier
	son identité. Il finit par ne plus savoir depuis combien de
	temps il se trouvait en ce lieu, puis il oublia même jusqu’à
	son nom et son origine.

	
	Il
	se métamorphosait complètement…

	
	De
	nombreuses années s’écoulèrent.

	
	Lorsque
	ce processus fut terminé pour de bon, le Kamish s’était
	transformé en une monstrueuse spore de cruum. Telle une marée
	organique, sa masse cellulaire avait tellement proliféré
	qu’elle recouvrait toutes les machines et tous les dispositifs
	de contrôle de la centrale de la station.

	
	Le
	phénomène qu’était devenu Skopeïn
	attendait patiemment une nouvelle victime.

	

	CHAPITRE XVII

	Août 3459

	
	

	

	
	Ras
	Tschubaï se rematérialisa dans une salle de la
	S.C.R.A.T. Ce n’était pas la première fois qu’il
	se heurtait aux vestiges de la civilisation lémurienne.
	Certes, il n’aurait pas pu expliquer du premier coup la
	signification de chaque machine ; néanmoins,
	l’installation lui parut familière.

	
	Il
	semblait s’agir là d’un système de
	contrôle à guidage automatique typique. Il jeta un coup
	d’œil sur le microanalyseur qu’il portait dans son
	ceinturon, et eut la surprise de constater que l’atmosphère
	qui régnait dans cette base était même
	respirable. Les lieux avaient donc dû être autrefois
	occupés par des Lémuriens. Le régénérateur
	d’air paraissait encore fonctionner. L’ensemble des
	dispositifs donnait même l’impression d’avoir été
	tout récemment installé. Mais Tschubaï ne se
	laissa pas illusionner par ce détail. Cette station datait de
	plusieurs milliers d’années. Or, il savait que tout ce
	que les Lémuriens avaient autrefois construit était
	extrêmement résistant, et surtout résistant au
	temps.

	
	S’il
	n’y avait pas eu cette guerre contre les Halutiens, la
	Première Humanité régnerait encore dans la
	Galaxie. Mentalement, Ras voyait l’image d’une
	supercivilisation telle qu’aurait sans aucun doute été
	celle des Lémuriens. Mais le destin en avait décidé
	autrement.

	
	Dès
	qu’un peuple était parvenu à un certain niveau
	d’évolution, arrivait inévitablement le revers
	de la médaille.

	
	Telle
	semblait être la loi infaillible de l’Univers.

	
	L’Afro-Terrien
	fit une grimace. La question qui se posait à présent
	était de savoir quand viendrait le tour de l’Humanité.

	
	Peut-être
	les Larenns étaient-ils pour les Terraniens ce que les
	Halutiens avaient été pour les Lémuriens ?

	
	Le
	téléporteur brancha son microcommunicateur, tout en
	sachant très bien que l’énergie du transmetteur
	stellaire perturberait la liaison.

	
	— Ici
	Ras Tschubaï, s’annonça-t-il. J’ai bien
	abouti à bord de la station de contrôle et de
	régulation du transmetteur. Tout est calme dans le secteur.
	Il s’agit d’un satellite-robot qui s’est maintenu
	en parfait état. Il y règne même une atmosphère
	respirable !

	
	Ce
	fut Atlan qui lui répondit. Bien que la voix de l’Arkonide
	soit couverte par des perturbations, le mutant réussit
	néanmoins à comprendre sans peine chacune de ses
	paroles.

	
	— Nous
	sommes heureux que vous ayez accompli votre saut avec succès,
	déclara le Lord-Amiral. Inspectez bien toutes les salles,
	puis nous vous enverrons les scientifiques.

	
	— D’accord,
	approuva Ras. D’ici deux ou trois heures, j’en aurai
	fait le tour. Ensuite, Waringer et son équipe pourront
	prendre en charge toute l’installation.

	
	— Justement,
	Geoffry a une question à vous poser ! annonça
	encore Atlan.

	
	Et
	aussitôt retentit la voix du gendre du Stellarque.

	
	— Que
	pensez-vous de cette station, Ras ? Je sais que vous n’êtes
	pas un scientifique, mais vous avez tout de même une certaine
	expérience !

	
	— Que
	voulez-vous savoir ?

	
	— Ce
	qui m’intéresse, c’est de déterminer si
	nous pouvons activer le transmetteur depuis la S.C.R.A.T.
	Décrivez-moi vos impressions.

	
	Tschubaï
	balaya du regard les tableaux de commande.

	
	— Tout
	me paraît être en ordre, Geoffry. Vous n’aurez pas
	beaucoup de difficultés quand vous aurez fait l’inventaire
	sérieux de l’ensemble des installations.

	
	— C’est
	parfait ! conclut Waringer, soulagé. Et maintenant,
	attelez-vous à l’examen approfondi de tous les locaux !

	
	Ras
	confirma la bonne réception du message, puis il quitta la
	salle dans laquelle il s’était rematérialisé.
	Pour commencer, il choisit de se rendre dans le poste central. Il
	savait par expérience que dans les stations lémuriennes,
	celui-ci portait bien son nom : il se trouvait toujours au
	milieu de la base. Sur ce point, les réalisations de la
	Première et de la Seconde Humanité dans le domaine
	spatial ne se différenciaient guère.

	
	Il
	pénétra dans le corridor.

	
	— Ce
	que je trouve particulièrement étonnant ici, c’est
	l’éclairage, rapporta-t-il au Cagliostro. La
	lumière semble se dégager de l’air lui-même.
	Elle résulte d’un processus qui m’est inconnu. Je
	n’ai encore jamais vu une chose pareille !

	
	— Il
	doit s’agir d’une invention lémurienne, suggéra
	Waringer. Vous devriez être content de n’être pas
	tributaire de votre projecteur de casque !

	
	— Il
	n’empêche que ça me semble un peu sinistre,
	constata le mutant. Je me demande comment on pouvait éteindre
	une telle source lumineuse.

	
	— Il
	y a certainement une solution à cela. (Geoffry fit une pause.
	Tschubaï n’avait aucune peine à imaginer le
	scientifique plongé dans une réflexion profonde.) Ceci
	dit, je me demande pour quelle raison vous vous préoccupez
	tellement de cette lumière.

	
	— Ce…
	c’est autre chose ! répliqua Ras après
	quelques instants d’hésitation. Et puis, je viens juste
	de découvrir de nombreux luminaires en forme d’anneaux.
	Mais ils sont éteints, eux !

	
	— Qu’en
	pensez-vous ? s’enquit le gendre de Rhodan d’une
	voix étranglée.

	
	— Cette
	lumière bizarre ne colle pas dans cette station. (Il se mit à
	rire.) Vous ne pourrez le comprendre que lorsque vous l’aurez
	vue vous-même, Waringer.

	
	Atlan
	intervint à son tour.

	
	— Cette
	sorte d’éclairage semble beaucoup vous impressionner,
	Ras… Pourquoi ?

	
	— Non
	seulement elle m’impressionne mais elle m’inquiète,
	Lord-Amiral ! Il s’agit d’un anachronisme
	manifeste.

	
	— Supposons
	que vous ayez raison et que cette lumière n’ait rien de
	lémurien, reprit l’Arkonide. Qu’en
	déduisez-vous ?

	
	— Qu’elle
	a été installée après coup, répondit
	Tschubaï. À cela s’ajoute la question de savoir
	pourquoi on a eu recours à un tel système !

	
	Cette
	fois, Atlan prit un ton presque rude pour lui ordonner :

	
	— Commencez
	à fouiller toutes les salles, Ras !

	
	L’Afro-Terrien
	était surpris de constater à quelle vitesse la
	situation s’était tendue. Il sortit dans une coursive…
	et demeura comme cloué sur place.

	
	À
	quelques pas de lui, un objet gisait sur le sol. Un objet qui
	n’avait aucune raison de se trouver là. C’était
	un morceau de peau de bête, taillé comme un vêtement
	primitif pour un corps humain.

	
	Le
	choc qu’il en ressentit sembla être perçu jusqu’à
	bord du Cagliostro, car le Lord-Amiral s’enquit sur un
	ton soucieux :

	
	— Il
	s’est passé quelque chose, Ras ?

	
	— Un
	instant, s’il vous plaît !

	
	Le
	téléporteur fit quelques pas en direction de cette
	peau. Il la souleva et la fit glisser entre ses mains. Elle portait
	des signes de vieillissement. Ce fragment, qui avait dû être
	tanné avec des moyens primitifs, était sec et
	friable ; des touffes de poils ruisselèrent sur le sol.
	Tschubaï découvrit quelques trous dans lesquels
	pendaient des fils de rabane. Un vrai vêtement de sauvage !

	
	Comment
	est-il parvenu jusqu’ici ? se demanda-t-il. Si cet
	étrange éclairage est à mes yeux un
	anachronisme, que dire de cette espèce de pagne ?
	L’expression lui est encore plus appropriée !

	
	L’élément
	le plus insolite était la différence évidente
	dans le niveau d’évolution.

	
	— J’ai
	découvert un vêtement, annonça-t-il au bout d’un
	certain temps dans son microphone de casque. Il s’agit d’un
	morceau de peau de bête d’une coupe primitive.

	
	Le
	fait qu’à présent, les personnes qui se
	trouvaient à bord de l’ultracroiseur gardaient un
	silence total prouva au mutant le désarroi dans lequel les
	avait plongés cette information.

	
	Tschubaï
	scruta le corridor dans toute sa longueur comme s’il craignait
	que le propriétaire de cette peau n’apparaisse à
	tout instant dans un coin. Mais tout laissait à croire que
	ses craintes étaient infondées. Ce vêtement
	gisait déjà depuis de nombreuses années à
	cet endroit et n’avait plus été utilisé
	depuis.

	
	Il
	y eut un craquement dans le haut-parleur du casque, puis Atlan prit
	la parole.

	
	— Vous
	êtes certain de ne pas vous tromper, Ras ?

	
	— Nom
	de nom ! s’exclama le mutant. (Il savait très bien
	ce que voulait dire l’Arkonide.) Ce n’est pas une
	illusion projetée par un système défensif ou
	quelque chose d’approchant ! Il s’agit d’une
	authentique peau de bête qui a été portée
	jadis par quelqu’un.

	
	— C’est
	bon, le calma l’Arkonide. Vous n’avez sûrement pas
	encore trouvé de traces de son propriétaire ?

	
	— Non !
	Le faut-il donc pour rendre mon message plus crédible ?

	
	— Allons,
	Ras, vous êtes vraiment très susceptible ! ajouta
	Atlan en riant.

	
	— Non,
	je suis juste un peu nerveux !

	
	Il
	se déplaça prudemment le long de la coursive et entra
	dans une petite pièce où il découvrit seulement
	quelques machines. En outre, il aperçut un lit qui avait à
	coup sûr été autrefois occupé. Près
	de lui, le sol était jonché de restes de nourriture. À
	la tête de la couche, le téléporteur vit une
	sorte de hache de pierre. Il n’en crut pas ses yeux.

	
	Sur
	le point de lancer une annonce dans son communicateur, il se ravisa.
	Auparavant, il voulait inspecter ce lit. Il était glacé ;
	de la moisissure s’y était formée et, en
	différents endroits, s’était asséchée.
	La couche n’avait plus servi depuis de nombreuses années.

	
	Enfin,
	il se décida à faire part de sa nouvelle découverte
	au poste central du Cagliostro. Comme il s’y était
	attendu, elle déclencha à bord une agitation
	flagrante.

	
	— Vous
	rendez-vous compte de la portée de ces différentes
	découvertes ? lui demanda Goshmo-Khan.

	
	— Parfaitement,
	répondit Tschubaï, sur un ton plus flegmatique cette
	fois.

	
	— Vous
	prétendez ni plus ni moins que dans le passé, un être
	primitif aurait séjourné à bord de la
	S.C.R.A.T. ?

	
	Waringer
	s’interposa sans attendre la réaction du téléporteur.

	
	— Est-ce
	qu’il ne pourrait pas s’agir d’un membre
	d’équipage de l’un des deux Explorateurs,
	qui aurait été frappé par le rayonnement
	abêtissant de l’Essaim ?

	
	Tschubaï
	n’avait pas encore pensé à cette solution.
	Cependant, il était tout à fait improbable à
	ses yeux que les traces qu’il avait découvertes
	puissent correspondre à un astronaute terranien.

	
	— J’ai
	plutôt tendance à croire que les Lémuriens ont
	amené ici un barbare, expliqua Tschubaï. (Puis, sans
	transition, il se rétracta.) Non, ce n’est pas
	possible. Ça ne peut pas dater de si longtemps !

	
	— L’affaire
	est trop dangereuse, décida Atlan. Ras, il faut que vous
	reveniez ici.

	
	Le
	mutant protesta.

	
	— Mais
	je viens seulement de commencer l’examen des lieux !

	
	— Quand
	même ! Il y a quelque chose qui n’est pas naturel
	dans cette station. Nous devons procéder avec encore plus de
	prudence.

	
	Le
	téléporteur ne put retenir un juron. Voilà
	qu’il devait repartir juste au moment où il faisait des
	découvertes intéressantes ! C’était
	absurde. S’il y avait jadis eu un danger en ces lieux, ce
	danger n’existait plus depuis longtemps ! Il expliqua au
	Lord-Amiral ce qu’il pensait à propos de ces
	découvertes.

	
	— En
	aucun cas, vous ne pouvez poursuivre vos recherches, Ras. Je vous
	envoie une chaloupe avec des scientifiques et quelques spécialistes.

	
	L’Afro-Terrien
	soupira.

	
	— C’est
	bon, Monsieur ! En attendant, je vais m’allonger un petit
	moment sur le lit.

	
	Mais
	il n’y songeait pas le moins du monde. Avant l’arrivée
	de la chaloupe, il avait encore l’intention de visiter le plus
	grand nombre possible de salles.

	
	Il
	quitta la chambre de l’inconnu et se dirigea vers la centrale.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	La
	chaloupe se tenait parée à appareiller dans le hangar
	du Cagliostro. Mais avant qu’elle n’ait pu être
	éjectée, il se produisit un incident tout à
	fait imprévu. Sans aucun préavis, une tempête
	énergétique d’une extrême violence se
	déclencha entre les trois étoiles rouges
	d’Archi-Tritrans. Les senseurs se mirent à bourdonner
	et les détecteurs de structure affichèrent de fortes
	déviations.

	
	— Hyperénergie !
	annonça Mentro Kosum. Il semblerait que quelqu’un ait
	activé le transmetteur.

	
	— C’est
	la naine blanche qui en est la cause ! le contredit Mart
	Hung-Chuin en se tournant vers Atlan. En aucun cas, vous ne devez
	laisser la chaloupe appareiller, Lord-Amiral. Ce serait la mort de
	l’équipage. Ce petit navire ne peut pas atteindre la
	S.C.R.A.T. tant que cet ouragan énergétique persiste
	avec une telle violence dans le secteur du transmetteur stellaire.

	
	— Kobold,
	un facteur de perturbation ! s’étonna l’Arkonide
	d’un air pensif. On pourrait donc en conclure qu’à
	un moment donné, la naine blanche a été
	capturée par les trois géantes rouges ? Allons
	donc, les Lémuriens n’ont certainement pas installé
	là cette étoile en miniature si elle provoquait de
	tels phénomènes parasites !

	
	— Que
	va devenir Tschubaï ? s’écria Alaska.

	
	— Il
	faudra qu’il prenne patience là-bas jusqu’à
	ce que la tempête soit apaisée, décida
	l’Arkonide.

	
	Il
	essaya d’établir une liaison radio avec le mutant qui
	attendait dans la station de contrôle, mais les perturbations
	provoquées par l’ouragan énergétique
	étaient tellement fortes qu’elles couvraient toutes les
	impulsions.

	
	Pour
	le moment, Atlan ne se faisait pas de soucis pour le téléporteur.
	Ras avait déjà surmonté bien des situations
	difficiles. Il s’en sortirait également cette fois sans
	secours extérieur.

	
	La
	tempête gagnait encore en violence. Confinées par les
	forces gravitationnelles équilibrées des trois
	soleils, les énergies se concentraient au centre du
	transmetteur stellaire.

	
	L’Arkonide
	gardait les yeux fixés sur l’écran de
	visualisation. L’œil de l’ouragan était un
	nuage lumineux dans lequel se formaient des spirales énergétiques.
	Les contrecoups de cette tempête se faisaient sentir jusqu’au
	Cagliostro, sans risquer toutefois de le mettre en danger car
	tous ses boucliers protecteurs avaient été dressés
	depuis longtemps.

	
	Comme
	si l’hypertempête avait été le signal du
	déclenchement d’une chaîne d’incidents
	inattendus, un vaisseau sphérique fit soudain son apparition
	au centre du chaos énergétique.

	
	Atlan
	lança un cri de surprise.

	
	— Un
	Explorateur ! Il vient sans doute de sortir du
	transmetteur ! Essayez immédiatement de lui demander son
	identification !

	
	Tous
	les nerfs tendus, il scrutait l’image sinistre. Le navire de
	huit cents mètres de diamètre était secoué
	dans tous les sens par l’ouragan.

	
	— Je
	parie qu’il s’agit d’un des deux navires disparus,
	murmura Alaska. Oui, c’est bien l’un de nos
	Explorateurs ! ajouta-t-il dans un cri.

	
	— Vous
	avez raison, confirma Atlan. Il est sorti du transmetteur il y a
	quelques instants.

	
	— De
	quel côté ? voulut savoir Kosum.

	
	Avant
	que l’Arkonide n’ait eu le temps de répondre, un
	message intercom était arrivé en provenance du hangar.
	Waringer, qui faisait partie de l’équipage de la
	chaloupe, avait appris entre-temps la raison du retard de
	l’appareillage et demandait s’il pouvait regagner la
	centrale.

	
	— Restez
	dans le hangar, Geoffry ! lui demanda le Lord-Amiral. Il faudra
	que vous partiez dès que la tempête sera quelque peu
	apaisée.

	
	— À
	condition qu’elle s’apaise !

	
	— Vous
	pouvez en être certain ! riposta Atlan de mauvaise
	humeur. Je suis persuadé que nous vivons ici une simple
	répétition de phénomènes qui se sont
	déjà déroulés à plusieurs
	reprises.

	
	— Pourquoi,
	alors, cet Explorateur n’est-il jamais revenu dans le
	Système de Sol ? s’enquit à son tour Icho
	Tolot.

	
	— Si
	nous voulons une réponse à cette question, nous
	devrons à coup sûr nous pencher encore longtemps sur le
	problème !

	
	Atlan
	ne quittait pas l’écran des yeux. Rien n’indiquait
	que quelqu’un luttait, à l’intérieur de
	l’Explorateur, pour se libérer de l’emprise
	de l’ouragan. Peut-être même n’y avait-il
	plus un seul être vivant à bord.

	
	— Il
	s’agit du vaisseau EX-8977, sous les ordres du colonel
	Lerg Mopron ! annonça à cet instant Toronar
	Kasom. Faut-il établir le contact radio ?

	
	— Essayez
	toujours ! ordonna l’Arkonide. Cependant, je crains que
	ce ne soit parfaitement inutile… pour plusieurs raisons.

	
	Non
	sans impatience, Saedelaere observait tout ce qui se passait autour
	de lui.

	
	— Nous
	devrions éjecter des chaloupes ! Il faut que quelqu’un
	se débrouille pour rejoindre l’Explorateur.

	
	— On
	ne prend pas de risques ! décida Atlan.

	
	— Par
	toutes les planètes ! s’exclama Goshmo-Khan au
	milieu du débat. Le voilà qui disparaît de
	nouveau !

	
	Il
	faisait allusion au navire qui devenait maintenant transparent.

	
	— Le
	transmetteur ! lança quelqu’un depuis l’autre
	côté de la centrale. Il fonctionne toujours !
	L’EX-8977 est tombé dans un tourbillon
	hyperénergétique, et il a été expédié
	ailleurs !

	
	— Le
	contact radio ne fonctionne plus ! annonça Kasom depuis
	le centralcom.

	
	Atlan
	sentit monter en lui le désespoir. Ce vaisseau qui était
	si proche… et avec lui, sans doute, la réponse à
	de nombreuses questions urgentes… Mais cela ne changeait rien
	au problème, il aurait tout aussi bien pu être éloigné
	de quelques centaines d’années-lumière.

	
	L’EX-8977
	s’était dématérialisé. Cependant,
	le processus inexplicable n’avait pas encore pris fin. Comme
	pour en ajouter encore à cette somme d’événements
	inconcevables, une autre unité sphérique apparut à
	ce moment-là au centre du transmetteur stellaire.

	
	— C’est
	le second navire ! s’exclama Mart Hung-Chuin. Cette fois,
	c’est l’EX-1819 !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Les
	bruits parasites avaient atteint une telle intensité qu’une
	liaison radio avec le Cagliostro était devenue
	impossible. Ras Tschubaï se demandait ce qui était
	arrivé. Son cerveau habitué à raisonner avec
	logique lui permettait de supposer que le transmetteur était
	entré en fonction. Cela semblait la seule réponse
	capable d’expliquer le renforcement de l’activité
	hyperénergétique.

	
	Il
	inspecta toutes les salles qui donnaient de chaque côté
	du corridor mais ne put trouver aucune autre indication sur
	l’existence d’un être vivant.

	
	Le
	microdétecteur de masse qui faisait partie de son équipement
	dévia soudain très fortement. Le téléporteur
	se demanda quelle pouvait être l’origine de cette
	nouvelle perturbation. Mais il y avait tellement de causes
	potentielles qu’il était inutile d’y réfléchir.

	
	Il
	consulta son chronographe. D’après ses calculs, la
	chaloupe avec les scientifiques et les spécialistes à
	son bord devrait arriver à peine dix minutes plus tard. Il
	espéra que l’on pourrait ouvrir le sas de la station
	depuis l’espace. Sinon, il leur libérerait lui-même
	le passage.

	
	Mais
	après tout, à quoi bon s’occuper immédiatement
	de ce problème ? Le temps ne lui manquait pas.

	
	Pour
	le moment, l’essentiel était d’inspecter
	rapidement le plus de salles possible, puis de gagner le poste
	central. Peut-être y trouverait-il même un écran
	de visualisation prêt à fonctionner, sur lequel il
	pourrait observer les allées et venues dans le cosmos
	avoisinant.

	
	Il
	atteignit la coursive principale. À son extrémité
	se trouvait l’accès à l’endroit recherché.
	Du coup, Ras accéléra l’allure sans même
	prendre encore la peine d’examiner les locaux qui donnaient de
	chaque côté du couloir.

	
	Un
	peu plus tard, il pénétra dans la centrale par un
	panneau d’accès grand ouvert. Le sol, les murs, le
	plafond et les machines étaient couverts d’un tapis qui
	ressemblait à de la mousse.

	
	Cette
	découverte le figea sur place.

	
	— Je
	viens de tomber sur une espèce inconnue de champignons !
	s’exclama-t-il dans son microcom de casque. (Entre-temps, il
	avait oublié qu’on ne pouvait pas l’entendre à
	bord du Cagliostro.) Elle a envahi la centrale tout entière.
	Je n’ai encore jamais vu un spectacle pareil !

	
	L’étrange
	prolifération commençait à quelques pas de
	l’endroit où il s’était arrêté.
	Il aurait aimé l’inspecter d’un peu plus près,
	mais son instinct lui souffla qu’il serait préférable
	pour lui de se retirer. Avant d’aller plus loin à
	l’intérieur de la centrale, il fallait que les
	scientifiques prennent connaissance de ce phénomène.

	
	Les
	champignons n’étaient certainement pas encore morts. De
	quoi se nourrissaient-ils ? Voilà la grande question !
	Y avait-il dans l’air des nutriments favorables à son
	alimentation ? Ce n’était pas impossible.

	
	Il
	se demanda si les machines, au-dessous de cette gigantesque galette,
	étaient encore utilisables. Pour le savoir, il fallait
	découper quelques fragments de cette masse brunâtre
	pour voir à quoi ressemblait ce que l’on trouverait
	au-dessous. Étant donné que l’on discernait fort
	bien les contours des équipements, Ras Tschubaï en
	conclut que l’épaisseur du tapis ne devait pas dépasser
	quelques millimètres.

	
	A
	certains endroits, il distingua des protubérances sphériques.
	Mais il n’arrivait pas à deviner s’il s’agissait
	d’excroissances recouvertes par ce curieux tapis. Elles
	évoquaient dans son esprit des globes oculaires, bien
	qu’elles n’aient probablement rien de commun avec des
	yeux.

	
	Le
	mutant brancha son projecteur frontal, puis il balaya toute la
	surface fongoïde avec le faisceau photonique.

	
	Et
	il eut droit à une surprise inattendue.

	
	Partout,
	aux endroits caressés par la lumière, le champignon se
	rétractait.

	
	Ce
	phénomène ressemblait à une réaction de
	défense. L’éclairage de la station ne semblait
	pas le déranger, tandis que le rayon très vif du
	projecteur avait sur lui un effet imprévu. Ras éteignit
	la lampe et commença à regretter que les scientifiques
	ne soient pas encore arrivés.

	
	Il
	jeta un coup d’œil sur son chronographe. Ils auraient
	pourtant déjà dû être là !
	Sans doute s’était-il passé un incident imprévu
	au-dehors, peut-être dans l’espace, ou même à
	bord du Cagliostro.

	
	Tschubaï
	décida d’aller tout d’abord dans le sas pour
	attendre l’arrivée de la chaloupe. Lorsqu’il se
	retourna, il eut une surprise désagréable. Maintenant,
	depuis l’endroit d’où il était venu, le
	champignon brun se déployait également sur le sol.

	
	Il
	est impossible qu’il ait proliféré aussi vite !
	se dit-il.

	
	En
	fait, cela signifiait plutôt que cette saleté avait
	rampé jusque-là.

	
	Le
	sens de cet incident était évident : la galette
	de moisissure voulait lui couper le passage. Ou bien ce cryptogame
	était piloté par un mécanisme quelconque, ou
	bien il pouvait contrôler lui-même ses propres
	mouvements. Ras saisit son thermoradiant.

	
	Cependant,
	au lieu de tirer spontanément, il se concentra et sauta
	par-delà l’obstacle jusque dans le corridor dégagé.
	Puis il sourit, soulagé.

	
	— Il
	n’est pas tellement facile d’empêcher un
	téléporteur d’aller où il veut !
	s’exclama-t-il dans la coursive déserte.

	
	Il
	jeta un coup d’œil sur lui-même. À ses
	bottes étaient collées quelques taches brunes. Elles
	avaient l’air de se promener.

	
	Comme
	pris d’un accès de folie, le mutant poussa un
	hurlement…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Aussitôt
	après l’apparition de l’EX-1819, la
	tempête hyperénergétique commença à
	faiblir. Atlan se mit en liaison intercom avec Waringer. Les
	scientifiques et les spécialistes attendaient toujours, dans
	le hangar, l’autorisation d’appareiller.

	
	— C’est
	terminé, Geoffry ! Vous pouvez partir. Établissez
	le contact avec Ras Tschubaï. Quant à nous, ici, nous
	nous occuperons d’abord du deuxième Explorateur.

	
	Waringer
	confirma la bonne réception du message. Le sas du hangar du
	Cagliostro s’ouvrit et la chaloupe se laissa glisser
	dans l’espace, tandis que l’Arkonide la suivait des yeux
	depuis l’écran de visualisation du poste central. Il
	l’observa pendant un bref instant puis concentra toute son
	attention sur l’Explorateur.

	
	Le
	navire de classe Astrée mesurant huit cents mètres
	de diamètre avait quitté le centre du transmetteur
	stellaire et se tenait immobile entre les trois énormes
	soleils rouges. Il ne donnait pas l’impression de vouloir de
	nouveau disparaître dans le vortex hyperénergétique
	d’Archi-Tritrans.

	
	— Que
	se passe-t-il au juste là-bas ? demanda Saedelaere. Les
	deux Explorateurs existent toujours, mais ils semblent avoir
	été capturés par le Triangle d’Archimède
	et le transmetteur qui lui est couplé.

	
	— Nous
	allons essayer d’établir une liaison radio, ordonna
	Atlan. Sparks, je voudrais que vous envoyiez vous-même un
	message au colonel Fasho Lohompy.

	
	Le
	responsable du centralcom se pencha sur son clavier et envoya le
	texte que lui dictait l’Arkonide.

	
	— Voilà
	Waringer ! s’exclama Kosum en même temps. Il a
	réussi à joindre Ras mais, selon toute apparence, le
	mutant perd la tête !

	
	L’Arkonide
	sursauta.

	
	— Répétez
	le texte plusieurs fois ! intima-t-il au radio. Il faut
	maintenant que je m’occupe de notre téléporteur.

	
	— Voulez-vous
	parler à Waringer ? s’enquit L’émo-astronaute.

	
	Atlan
	secoua la tête en signe de dénégation.

	
	— Je
	vais me mettre directement en liaison avec Tschubaï,
	répondit-il. (Puis il s’assit devant l’appareil.)
	Ras, vous m’entendez ?

	
	Une
	voix couvrit le bourdonnement perturbateur.

	
	— Oui,
	Monsieur, je vous entends ! Mais écoutez-moi, je vous en
	conjure ! Que la chaloupe fasse immédiatement
	demi-tour ! Personne ne doit venir ici !

	
	Le
	Lord-Amiral faillit s’étrangler. Il connaissait très
	bien l’Afro-Terrien. Cet homme n’agissait jamais à
	la légère. S’il exprimait une mise en garde de
	façon aussi draconienne, il avait ses raisons. Que se
	passait-il là-bas, dans la station discoïdale ?

	
	— Que
	vous est-il arrivé, Ras ?

	
	— Il
	y a ici un mystérieux organisme qui m’a l’air
	particulièrement dangereux…

	
	— Pas
	de réponse de l’Explorateur ! s’immisça
	brusquement le radio depuis le centralcom.

	
	— Enfer
	et damnation ! jura Atlan. Acharnez-vous en silence et
	fichez-moi la paix ! Alaska, chargez-vous vous-même de
	Lohompy et de son vaisseau !

	
	— J’ai
	l’impression que nous sommes dans de plus sales draps que nous
	ne l’avions cru, murmura l’homme au masque avant de se
	rendre dans la salle voisine.

	
	Personne
	ne releva.

	
	— Ras !
	insista le Lord-Amiral. Décrivez-nous cet organisme !

	
	— Je
	suppose qu’il s’agit d’un champignon géant.
	Il est cependant très mobile, capable de se diviser et de
	ramper. Il se tient surtout dans la centrale, mais paraît
	avoir développé des ramifications dans plusieurs
	parties de la station. Quelques fragments se sont collés à
	mes bottes.

	
	— Pourquoi
	ne les détruisez-vous pas ?

	
	— Vous
	pensez bien que j’ai essayé ! cracha Tschubaï
	en éclatant d’un rire amer. Je ne peux tout de même
	pas brûler et trouer ma combinaison pour me débarrasser
	de cette saleté ! Bien sûr, je pourrais tirer avec
	mon thermoradiant au milieu de cette galette, mais je causerais des
	dégâts irréparables. Après tout, nous
	avons encore besoin de la S.C.R.A.T. !

	
	Atlan
	acquiesça d’un signe de tête.

	
	— Nous
	allons y réfléchir ! promit-il. Je ne vais pas
	arrêter la chaloupe commandée par Waringer. Qu’elle
	aille jusque là-bas mais, surtout, que personne ne débarque
	pour le moment !

	
	— Il
	ne faut pas qu’ils entrent ici ! s’écria
	Ras, consterné. En aucun cas !

	
	— Bien,
	concéda l’Arkonide. Ils vont provisoirement demeurer
	passifs. Peut-être arriverons-nous à résoudre ce
	problème d’une façon ou d’une autre…

	
	Il
	jeta un coup d’œil vers l’homme au masque, mais
	celui-ci secoua la tête pour confirmer que l’on n’avait
	toujours pas réussi à établir le contact
	hypercom avec l’Explorateur. Pourtant, tout semblait
	normal à bord du navire. Il était dans un état
	parfait… du moins, vu de l’extérieur.

	
	— L’équipage
	ne se trouve peut-être pas à bord, suggéra
	Ribald Corello.

	
	— Et
	vous, Fellmer, recevez-vous des signaux ? demanda Atlan au
	télépathe.

	
	— Je
	capte des impulsions humaines et non humaines, expliqua le chef de
	la Milice des Mutants. Difficiles à localiser, et sans
	origine précise. Je ne suis même pas sûr qu’elles
	émanent vraiment de l’EX-1819…

	
	— D’où
	pourraient-elles provenir, sinon ? interrogea Tolot,
	décontenancé.

	
	Lloyd
	indiqua du doigt l’écran de visualisation qui affichait
	l’image de la station régulatrice du transmetteur.

	
	— Bon,
	déclara l’Arkonide. Nous acceptons le double défi.
	Nous allons nous occuper simultanément de la S.C.R.A.T. et de
	l’Explorateur.

	
	— Vous
	voulez éjecter une deuxième chaloupe ? s’enquit
	Kosum.

	
	— Parfaitement.
	Je monterai à bord avec quelques mutants et nous filerons
	là-bas. (Il fixa Alaska du regard.) Entre-temps, vous
	prendrez le commandement du Cagliostro. Il sera nécessaire
	de coordonner les deux opérations pour que nous puissions, en
	cas de nécessité, nous enfuir à toute vitesse.
	Faites installer une chambre de quarantaine pour Tschubaï dans
	laquelle il pourra se téléporter, si besoin est. Et
	renforcez la cellule par des champs de contention pour que rien,
	absolument rien ne puisse en sortir.

	
	— Très
	bien, obtempéra Alaska.

	
	L’Arkonide
	appela les techniciens de service dans le hangar et fit parer une
	deuxième chaloupe pour un appareillage immédiatement.

	
	— Lloyd,
	Merkosh et Takvorian m’accompagnent, décida-t-il. Nous
	n’avons pas une minute à perdre.

	
	Les
	quatre membres du commando quittèrent la centrale. Alaska
	prit aussitôt la place d’Atlan.

	
	— Je
	considère que c’est une folie de ramener ici Tschubaï
	dans cet état, remarqua Tolot.

	
	— Nous
	ne le ferons que si cela s’avère absolument nécessaire.

	
	— Nous
	avons près de quatre mille personnes à bord, rappela
	le Halutien. Voulez-vous tous les exposer au danger ?

	
	L’homme
	au masque s’abstint de répondre. Il était
	inutile de discuter avec le colosse. Certes, Tolot accordait une
	certaine compréhension à la mentalité humaine,
	mais il ne cesserait jamais d’imposer ses propres arguments.

	
	Néanmoins,
	si l’on y réfléchissait de près, cette
	fois-ci, il avait tout de même raison. Ceux qui ramèneraient
	Tschubaï à bord devraient réellement nourrir des
	pensées suicidaires.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	L’idée
	qu’ils n’étaient séparés de
	l’horreur que par une double cloison métallique ne
	contribuait pas à apaiser la nervosité de Waringer. La
	chaloupe était arrivée quelques instants auparavant à
	proximité de la coque extérieure de la S.C.R.A.T. avec
	ses sept membres d’équipage. Le petit navire se
	trouvait presque collé au sas de la station de régulation
	et de contrôle.

	
	Installé
	devant le pupitre de commande, le gendre de Rhodan parlait par
	intercom avec Ras Tschubaï. À cette courte distance, la
	liaison fonctionnait parfaitement.

	
	— J’ai
	trouvé un moyen d’immobiliser ces bestioles qui se
	cramponnent à mon spatiandre, était justement en train
	d’expliquer le mutant. Dès que la lumière de mon
	projecteur de casque leur tombe dessus, elles se rétractent
	et ne bougent plus. Le problème, c’est que je ne peux
	pas les balayer toutes en même temps avec un seul faisceau
	photonique !

	
	Geoffry
	réfléchissait intensément.

	
	— Avez-vous
	pu constater des dégâts sur votre combinaison ?

	
	— Non !
	affirma Ras, soudain ébranlé. Vous ne croyez tout de
	même pas que…

	
	— Je
	ne crois rien du tout. Mais il est quand même possible que cet
	organisme sécrète quelque acide susceptible d’être
	dangereux.

	
	— J’ai
	essayé d’en cueillir un fragment avec les mains,
	précisa l’Afro-Terrien. Impossible… Ces choses
	collent comme si elles étaient soudées.

	
	— Quelle
	sensation donnent-elles ?

	
	— Comme
	un champignon ou de la mousse, je ne sais pas exactement. Il est
	vrai qu’à travers les gants, il n’est pas facile
	de s’en rendre compte.

	
	— Ne
	vous laissez surtout pas tenter d’y toucher à mains
	nues ! le mit en garde Waringer.

	
	— D’accord.
	Que dois-je faire ?

	
	Cette
	question exprimait clairement l’embarras dans lequel se
	trouvait le mutant. Il semblait plus ou moins en plein désarroi.
	Bien entendu, il aurait pu se téléporter à bord
	du Cagliostro mais il aurait alors ramené avec lui le
	champignon, si c’en était bien un ! Tschubaï
	était pleinement conscient de sa responsabilité. Il ne
	quitterait pas la station régulatrice du transmetteur sans un
	ordre explicite.

	
	Waringer
	aurait bien aimé pouvoir lui fournir une réponse
	raisonnable. Or, l’Afro Terrien n’avait que faire de
	paroles de consolation.

	
	— Nous
	devons procéder méthodiquement, Ras, lui dit-il. Pour
	cela, il est nécessaire que nous recueillions le maximum de
	renseignements sur le comportement de cet organisme. Moi, je ne
	crois pas qu’il s’agisse d’un champignon.

	
	— Ce
	serait quoi, alors ?

	
	— Peut-être
	un être collectif, ou le fruit d’une mutation.

	
	— Une
	mutation… de quoi ?

	
	— Ne
	me posez pas trop de questions, mon ami ! le pria Geoffry. Nous
	allons procéder à une approche concrète. Est-ce
	que ces machins croissent et se développent sur votre
	spatiandre ?

	
	— Non.
	Ils ne peuvent s’étendre que jusqu’à un
	certain point, après quoi ils se rétractent.

	
	— Entrent-ils
	en contact les uns avec les autres, autrement dit, se mélangent-ils
	pour ensuite se séparer de nouveau ?

	
	— J’ignore
	s’ils le peuvent, je ne l’ai pas encore observé.
	Waringer posa toute une série d’autres questions,
	jusqu’à ce que Tschubaï finisse par exhaler un
	long soupir.

	
	— Je
	comprends que vous ayez besoin d’un maximum de détails
	concernant ce phénomène, Geoffry. Mais ce n’est
	pas ainsi que j’en serai débarrassé !

	
	Le
	gendre du Stellarque se mordit les lèvres. Évidemment,
	le téléporteur avait raison. Ils n’avaient pas
	avancé d’un pas vers la solution du problème. Au
	fond, Waringer ne savait toujours rien de concret concernant ce
	mystérieux champignon. L’un de ses assistants confia
	toutes les informations aux fins d’analyse à la
	positronique principale du Cagliostro même si, de là
	non plus, on ne pouvait rien attendre d’autre que des
	extrapolations probabilistes.

	
	— Tout
	cela est bien beau… Mais si je veux en apprendre davantage
	sur cet organisme, il faut que je monte vous rejoindre, annonça
	Geoffry. (Il se leva et alla récupérer son
	spatiandre.) Apportez-moi tous les projecteurs mobiles dont vous
	disposez, pour que je puisse tenir ce champignon à distance
	respectable quand je serai dans la station.

	
	— Ne
	demandez-vous pas l’avis du Cagliostro, avant de
	partir ? s’enquit l’un des spécialistes sans
	cacher son inquiétude.

	
	Waringer
	était sur le point d’exploser de colère, mais il
	se maîtrisa encore à temps. Même le responsable
	scientifique du commando devait s’incliner devant les ordres
	du chef de mission. Or, pour l’instant, Atlan ne se trouvait
	pas à bord de l’ultracroiseur.

	
	— Je
	vais avertir Saedelaere de mes intentions.

	
	Il
	informa donc l’homme au masque. Après avoir pris
	connaissance des mesures de sécurité prévues,
	Alaska ne souleva plus aucune objection. Il avait très bien
	compris que l’on ne pourrait avancer dans la résolution
	de l’énigme que si quelqu’un montait à
	bord de la station.

	
	Après
	avoir enfilé son spatiandre, Geoffry suspendit autour de son
	ceinturon une douzaine de projecteurs portatifs, puis il sourit aux
	six autres membres d’équipage.

	
	— Que
	voilà un étrange armement, n’est-ce pas ?
	Nous restons en liaison radio permanente.

	
	Puis
	il régla son microcom de casque sur celui de Tschubaï.

	
	— Tout
	va bien, Ras ! Je viens vous rejoindre. Attendez-moi dans le
	sas !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— Je
	ne suis pas sûr que les impulsions émanent de
	l’Explorateur, déclara Fellmer Lloyd. Il est
	vrai que je n’arrive pas encore à localiser leur source
	exacte. Elles sont mélangées, comme si elles étaient
	engendrées en même temps par des humains et des êtres
	totalement différents.

	
	— Comment
	serait-ce possible ? s’étonna Atlan. Vous devez
	pourtant pouvoir distinguer les schémas mentaux de nos
	semblables de ceux des autres créatures !

	
	— Malheureusement,
	les influx se recouvrent totalement…

	
	L’embarras
	du télépathe ne passait pas inaperçu.
	L’Arkonide se demanda ce qui pouvait provoquer l’échec
	de ce mutant pourtant chevronné. Des phénomènes
	perturbateurs sévissaient-ils dans le secteur
	d’Archi-Tritrans ?

	
	L’on
	voyait très nettement l’EX-1819 sur l’écran
	panoramique de la chaloupe. La coque du navire ne révélait
	aucun dégât ni altération visible. Restait la
	question de savoir ce qu’il y avait à l’intérieur…

	
	Entre-temps,
	Merkosh et Takvorian avaient eux aussi essayé à
	plusieurs reprises, mais en vain, d’établir un contact
	radio avec l’Explorateur. Les émetteurs de ce
	vaisseau si brusquement resurgi du néant s’obstinaient
	dans le silence.

	
	— S’il
	se trouve encore à bord des êtres un tant soit peu
	intelligents et si tous les dispositifs de détection
	fonctionnent, ils ont dû nous repérer depuis longtemps,
	maugréa le Lord-Amiral. Il est notoire que ces Explorateurs
	ne sont pas particulièrement bien équipés sur
	le plan défensif et offensif, mais tout de même, notre
	chaloupe ne résisterait pas très longtemps à
	leurs canons…

	
	— Croyez-vous
	vraiment qu’on nous attaquerait ? s’enquit
	Takvorian sans cacher sa surprise.

	
	— Nous
	devons nous attendre à tout ! affirma le chef de
	l’O.M.U. On ne peut plus nier qu’il est arrivé
	quelque chose de terrible à ces deux navires disparus. Ils
	n’ont été détruits ni l’un ni
	l’autre, et ils abritent certainement des êtres vivants
	à leur bord. Mais comment pourrions-nous deviner ce qui se
	passe vraiment à l’intérieur ? Voilà
	pourquoi nous devons être prêts à tout. Que l’on
	vienne à nous tirer dessus, et il nous faudra immédiatement
	faire demi-tour !

	
	— Que
	prévoyez-vous dans cette éventualité ?
	interrogea Lloyd.

	
	— En
	aucun cas, je ne laisserai le Cagliostro répondre à
	l’agression par le feu. Malgré tout, si attaque il y a,
	nous serons bien forcés d’engager l’ultracroiseur
	pour résoudre le problème…

	
	— Plus
	nous approchons, plus la double nature des impulsions mentales se
	confirme, annonça Fellmer Lloyd. À croire qu’elles
	proviennent de cerveaux mêlant des caractéristiques
	humaines à celles d’entités foncièrement
	étrangères !

	
	— Donc
	quelqu’un tient l’équipage de l’EX-1819
	sous son contrôle ! s’exclama Merkosh.

	
	— On
	ne peut pas l’affirmer en l’absence de preuve, riposta
	le télépathe d’une voix hésitante. Malgré
	la diversité des influx, il semble néanmoins régner
	une certaine harmonie entre eux. Il n’y a manifestement pas de
	conflits entre les deux types d’émetteurs organiques.

	
	— Il
	peut s’agir d’une harmonie forcée, suggéra
	Atlan.

	
	— Je
	soupçonne quelque chose d’autre, affirma le télépathe.

	
	Atlan
	lui jeta un bref coup d’œil.

	
	— À
	quoi pensez-vous ?

	
	— À
	une symbiose ! (Lloyd se releva et alla s’adosser à
	une console de contrôle.) J’ai déjà, à
	plusieurs reprises, examiné de très près des
	symbioparasites. C’est exactement ce que ces impulsions
	évoquent pour moi !

	
	— Vous
	voulez dire que les membres d’équipage de cet
	Explorateur ont contracté une sorte de symbiose avec
	des créatures inconnues ?

	
	— Oui,
	c’est bien cela…

	
	Du
	coup, l’Arkonide se plongea dans une réflexion
	approfondie. De telles cohabitations n’étaient pas
	toujours librement consenties par les hôtes forcés.
	Elles pouvaient découler de la contrainte ou résulter
	d’une nécessité. En outre, nul n’ignorait
	que les formes de vie humanoïde n’étaient pas
	particulièrement tentées par la symbiose. Alors,
	qu’était-il donc arrivé à bord de
	l’EX-1819 ?

	
	— Envoyez
	un rapport au Cagliostro pour communiquer les remarques et
	les déductions de Fellmer Lloyd, dit Atlan en s’adressant
	au vitroïde. Je voudrais que les scientifiques de
	l’ultracroiseur soient informés en temps réel
	pour pouvoir se faire une idée de la situation. Peut-être
	les événements qui se sont déroulés à
	l’intérieur de l’Explorateur sont-ils en
	relation avec ce qu’a rencontré Tschubaï dans la
	station régulatrice du transmetteur…

	
	— Vous
	le croyez vraiment ? s’enquit le télépathe.

	
	— Non,
	répliqua l’Arkonide sans hésiter. Cependant,
	nous ne devons négliger aucune hypothèse.

	
	Entre-temps,
	ils s’étaient rapprochés du vaisseau énigmatique
	au point de n’en être plus éloignés de lui
	que de quelques centaines de mètres. Si jamais il venait à
	quelqu’un, là-bas, l’idée de tirer sur la
	chaloupe, le Lord-Amiral et ses compagnons seraient perdus.

	
	— Que
	faisons-nous ? interrogea Merkosh après avoir transmis
	le message au Cagliostro.

	
	— Nous
	abordons ! décida Atlan.

	
	— C’est
	un risque considérable ! objecta Lloyd. Accordez-moi
	encore quelques heures de répit pour que je puisse élucider
	le mystère de ces étranges impulsions.

	
	— Rassurez-vous,
	vous le percerez très vite, répondit Atlan,
	impassible. Dès que vous vous trouverez face à face
	avec ceux qui les émettent…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	panneau intérieur du sas se démasqua. Tschubaï
	recula involontairement, ébloui par la violente lumière
	des nombreux projecteurs suspendus au ceinturon de Waringer.

	
	Le
	scientifique éclata de rire.

	
	— Je
	me suis équipé selon vos instructions, dit-il. Est-ce
	que je vous plais ainsi ?

	
	— J’ai
	perdu toute envie de rire, répliqua Ras.

	
	— J’espérais
	pourtant pouvoir vous remonter un peu le moral… ajouta
	Geoffry d’un air embarrassé.

	
	Il
	balaya de ses faisceaux photoniques tout le corps du mutant, jusqu’à
	ce que les rayons de forte intensité baignent les taches
	brunes maculant le spatiandre et les bottes.

	
	— Voilà
	ce dont il s’agit ?

	
	— Oui.

	
	— Restez
	debout là, Ras. Je vais m’avancer jusqu’à
	vous pour examiner ce truc de plus près. (Il fit du regard un
	tour rapide des environs.) À part ça, tout est
	dégagé ?

	
	— Oui.
	Comme je vous l’ai déjà dit, le champignon se
	cantonne dans la centrale et son voisinage immédiat.

	
	— Bon…

	
	Waringer
	s’approcha du téléporteur tout en veillant bien
	à ce que ses faisceaux photoniques ne lâchent pas les
	taches fongoïdes. Néanmoins, il ne quittait pas des yeux
	tout ce qui l’entourait. Il était possible que Tschubaï
	se trompe. Si cet organisme avait la faculté de se scinder,
	nul ne pouvait prévoir ses réactions.

	
	Soudain,
	le gendre du Stellarque s’arrêta sans prévenir.
	Il sentit le sang lui monter à la tête.

	
	— Catastrophe !
	s’exclama-t-il.

	
	— Qu’y
	a-t-il ? questionna le mutant d’une voix inquiète.

	
	— Qu’est-ce
	qui vous rend aussi nerveux ?

	
	— Il
	est divisible ! s’écria Geoffry. Par toutes les
	planètes, ce machin est capable de scission ! Et moi qui
	n’avais même pas pensé à cette
	éventualité !

	
	— À
	quoi n’aviez-vous pas pensé ? Mais parlez donc, à
	la fin !

	
	— S’il
	est divisible, sa taille ne joue absolument aucun rôle !
	répondit le scientifique dans un grognement sourd. Vous
	pigez ? Il peut se scinder en petites unités
	microscopiques, planer dans les airs, voler çà et là
	sans être vu, aller se coller partout. Peut-être
	s’est-il déjà fixé sur mon spatiandre…
	On ne pourrait le savoir qu’en faisant une analyse.

	
	Tschubaï
	poussa un long gémissement.

	
	— Nous
	voilà donc obligés de l’éliminer de façon
	radicale, poursuivit Waringer. Il nous faut l’exterminer,
	sinon, pas question pour nous de réintégrer le
	Cagliostro !

	
	Le
	silence s’installa entre eux pendant un bon moment, puis
	Geoffry reprit la parole.

	
	— Nous
	ne pouvons pas demander d’aide, car tous ceux qui entreraient
	dans la station seraient aussi exposés que vous et moi. Vous
	comprenez ce que cela veut dire, Ras ?

	
	— Oui,
	murmura le téléporteur. À nous deux, nous
	devons détruire ce satané champignon, sans le secours
	de quiconque. Rien que vous et moi, avec les maigres moyens dont
	nous disposons ici…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— Enfilez
	vos spatiandres ! ordonna Atlan. Nous quittons la chaloupe et
	essayons de pénétrer à bord de l’Explorateur
	par l’un des sas. (Il regarda Takvorian.) Vous restez pour le
	moment à bord du navire, pour ainsi dire à titre de
	réserve. Seuls Merkosh, Fellmer et moi allons là-bas.
	Vérifiez bien vos armes, en particulier vos paralysateurs. Si
	nous devons tirer sur des membres de l’Astromarine Solaire,
	qu’au moins nous n’ayons à sacrifier personne !
	Voilà, c’est tout pour le moment !

	
	Alors
	qu’il se glissait dans son spatiandre spécial, le
	vitroïde déploya sans avertissement vers l’extérieur
	son curieux entonnoir buccal.

	
	— Si
	ça devient dangereux, je pourrai pousser là-bas
	quelques hurlements ravageurs…

	
	Atlan
	le tança d’un air réprobateur.

	
	Je
	ne veux en aucun cas que vous réduisiez des machines en
	morceaux ni ne fassiez tomber des cloisons en poussière, mon
	ami.

	
	— Brrrrr !
	fit l’Opronien, furieux, en pointant sur l’Arkonide
	l’organe auquel il devait sa voix mauvaise.

	
	Le
	Lord-Amiral prit la tête de la petite équipe. Les trois
	astronautes quittèrent la chaloupe par l’écoutille
	des passagers. Ils n’avaient que quelques mètres à
	franchir dans l’espace avant d’atteindre le sas
	principal de l’EX-1819, qui baignait dans une lumière
	sanglante. Le vaisseau était éclairé par les
	trois soleils, et sa coque ne présentait aucune zone sombre.

	
	Atlan
	se dirigea vers la commande manuelle et ouvrit le vantail extérieur.
	La chambre était illuminée, mais déserte.
	L’Arkonide attendit que ses deux compagnons soient arrivés
	derrière lui puis il referma le panneau béant sur le
	vide, lança la séquence de compensation de pression et
	examina son bracelet multifonctions.

	
	— En
	fait, nous pourrions à présent ôter nos casques,
	dit-il. Cependant, cela me paraît un peu prématuré.
	Activez plutôt vos écrans individuels !

	
	Cela
	fait, il se tourna de nouveau vers le télépathe.

	
	— Alors,
	Fellmer, de nouvelles données ?

	
	— Non,
	dit le mutant. Rien n’a changé. Comme vous l’avez
	déjà dit une fois : nous ne saurons vraiment que
	quand nous nous trouverons face aux êtres qui se cachent ici à
	bord…

	
	— Certes…
	concéda le Lord-Amiral. Maintenant, avançons comme
	nous l’avons prévu. J’ouvre le panneau intérieur
	du sas…

	

	CHAPITRE XVIII

	L’expression
	« vaisseau-mère » était tout à
	fait indiquée pour désigner un ultracroiseur géant
	car, au moment où il éjectait ses chaloupes, les
	astronautes qui restaient à son bord avaient l’impression
	de voir s’égayer en tous sens une troupe d’enfants
	désorientés.

	
	Cette
	fois-ci, songeait Alaska Saedelaere, ils n’avaient expulsé
	que deux rejetons du Cagliostro. Des liens invisibles
	semblaient courir à travers le cosmos, tels des cordons
	ombilicaux unissant le navire aux petites nefs sphériques.

	
	Cependant,
	depuis quelques minutes, l’homme au masque pressentait que
	quelqu’un avait brutalement coupé ces liens. Waringer,
	Atlan, Lloyd et Merkosh avaient quitté leurs chaloupes
	respectives pour se lancer dans des aventures hasardeuses. Pour le
	moment, Alaska était heureux qu’aucun des astronautes
	présents dans la centrale ne puisse voir son visage, car
	celui-ci reflétait à coup sûr l’inquiétude
	qui était en train de l’envahir.

	
	Mentro
	Kosum sembla pourtant deviner ses pensées.

	
	— Nous
	nous sommes engagés sur deux fronts dangereux, avoua
	l’émo-astronaute. Cela risque d’occasionner des
	conséquences désastreuses pour nous.

	
	— Pas
	pour le Cagliostro, en tout cas ! déclara Toronar
	Kasom sur un ton virulent.

	
	Du
	bras, Kosum fit un geste qui en disait long.

	
	— Vous
	ne croyez pas sérieusement que notre ultracroiseur reculera,
	ne serait-ce que d’une seconde-lumière, du secteur
	d’Archi-Tritrans tant que certains de ses enfants seront
	encore là-bas ?

	
	— Et
	voilà ! conclut Alaska avec un véritable
	acharnement. (Puis il fit un signe à l’émo-astronaute.)
	Remplacez-moi, je vais dans ma cabine pendant quelques minutes.

	
	— Vous
	avez le devoir de rester au poste central ! refusa Mentro.

	
	— Je
	n’en aurai pas pour longtemps !

	
	Kosum
	fronça les sourcils. Il n’arrivait pas à
	comprendre l’homme au masque. Qu’avait-il donc à
	faire dans ses quartiers à un moment pareil ?

	
	Mais
	Saedelaere n’attendit pas d’autres objections et quitta
	la passerelle. Il se rendit à sa cabine par le chemin le plus
	court. Arrivé là, il se jeta sur son lit et, durant
	une minute, il se détendit complètement, essayant de
	faire le vide dans son esprit. Puis il se releva, ouvrit son petit
	placard et en sortit l’Habit de Destruction. Après
	l’avoir jeté sur son épaule, il regagna la
	passerelle.

	
	— Ah !
	Mon Dieu ! s’exclama Kosum en le voyant revenir ainsi
	chargé. Qu’est-ce que ça signifie ? Un
	changement de tenue ?

	
	Alaska
	ignora l’ironie. Il reprit sa place devant les contrôles
	et posa le vêtement spécial près de lui.

	
	— Pourquoi
	agissez-vous ainsi, bon Dieu ? voulut savoir Mentro. Avez-vous
	vraiment l’intention de porter cette horreur ?

	
	— J’obéis
	tout simplement à une vague intuition, répliqua
	l’homme au masque.

	
	Tout
	en prononçant ces quelques mots, il se rendit compte que
	c’était l’exacte vérité. S’il
	était allé aussi spontanément et sans réfléchir
	dans sa cabine, c’était uniquement pour ramener ce
	vêtement.

	
	À
	propos, quelle intuition l’avait donc amené à
	agir ainsi ?

	
	— Vous
	savez bien qu’il n’est pas taillé pour vous !
	s’immisça Icho Tolot.

	
	— Cessons
	de discuter de ce sujet, proposa Saedelaere. Il est ici, et il ne
	risque pas de causer de dégâts.

	
	En
	disant cela, il eut l’impression que les autres le scrutaient
	d’un air désapprobateur depuis qu’il était
	entré sur la passerelle avec ce costume sur l’épaule.

	
	— Il
	est plus opportun que nous nous occupions des événements
	qui se déroulent là-bas dans l’espace, reprit-il
	à haute voix.

	
	Il
	concevait parfaitement que ses compagnons devaient considérer
	cette observation comme un ordre mais, à ce moment-là,
	ce détail lui était tout à fait indifférent.
	Il n’avait aucune envie d’engager lui-même une
	polémique sur son propre comportement.

	
	— Vous
	n’auriez jamais dû emporter avec vous ce vêtement,
	lui reprocha le Halutien. La relation que vous avez avec lui est
	vraiment très curieuse.

	
	Icho
	Tolot ne relevait pas de l’autorité du Terranien.
	Depuis qu’il participait aux missions des vaisseaux de
	l’Astromarine Solaire, le géant noir s’était
	arrangé pour que son statut d’« invité »
	soit toujours respecté.

	
	— Une
	relation avec ce vêtement ? releva Alaska d’une
	voix rauque. Voyons, Tolot, vous vous rendez ridicule !

	
	— Ce
	n’est pas un vêtement habituel, chacun peut s’en
	rendre compte, insista le géant. Séparez-vous de cet
	objet tant qu’il en est encore temps.

	
	— Et
	à votre avis, qu’est-ce que je devrais en faire ?

	
	— Jetez-le
	dans le cosmos ! Ce serait maintenant le bon moment. Il
	tomberait dans les bras de l’un des trois soleils et
	s’embraserait. Nous en serions débarrassés pour
	toujours.

	
	— Non,
	je ne le ferai pas !

	
	— Voilà…
	reconnut le Halutien avec placidité. C’est bien ce que
	je craignais…

	
	Le
	fait qu’une brèche se soit brusquement creusée
	entre lui et les autres membres d’équipage présents
	dans la centrale irritait profondément l’homme au
	masque.

	
	— Arrêtons
	une bonne fois de parler de ça, proposa-t-il sur un ton
	conciliant. Le vêtement restera ici. Et je vous garantis qu’il
	n’arriva rien.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	panneau du sas s’ouvrit. Devant Atlan s’étendait
	une sorte de jungle, une large coursive encombrée de plantes
	à prolifération exubérante. Et dans les salles
	qui donnaient sur cette coursive, le spectacle était
	identique.

	
	— C’est
	incroyable ! s’exclama Fellmer Lloyd. Comment cette folle
	végétation a-t-elle pu naître ici ? Je me
	demande s’il en est de même dans tout le navire !

	
	L’Arkonide
	ne répondit pas et se contenta d’observer les plantes.
	Il s’agissait d’espèces étrangères,
	comme il n’en avait jamais vu de semblables jusqu’alors.
	Elles provenaient sans doute de l’endroit où l’EX-1819
	avait séjourné avant son retour – d’un
	monde lointain appartenant à un autre système dont les
	Lémuriens avaient aussi converti les astres tutélaires
	en un autre de leurs formidables transmetteurs stellaires.

	
	— Vous
	croyez que ce sont les membres d’équipage qui ont
	apporté ces végétaux à bord ?
	s’enquit le vitroïde.

	
	— Certainement
	pas ! répondit Atlan sur un ton déterminé.
	À moins qu’ils ne se soient trouvés dans un
	terrible état de confusion mentale, ce qu’après
	tout, nous ne pouvons pas exclure.

	
	Lloyd
	indiqua du doigt la cloison fumante constituée de plantes
	entrelacées dont il se dégageait d’épaisses
	nébulosités.

	
	— Allons-nous
	y pénétrer ?

	
	Le
	Lord-Amiral réfléchissait à plein régime.
	Quelque part dans cette jungle se cachaient des êtres vivants.
	Comment réagiraient-ils à la vue des trois intrus ?

	
	— Quelqu’un
	a voulu reproduire des conditions planétaires à
	l’intérieur de cet Explorateur, cela me paraît
	évident, déclara Lloyd.

	
	Au
	moment où Atlan se préparait à prendre la
	parole, un cri inhumain retentit dans ce fouillis inextricable.

	
	— Vous
	avez entendu ? souffla Merkosh.

	
	— Nous
	ne sommes pas sourds ! grogna Fellmer.

	
	Le
	vitroïde ricana.

	
	— Je
	pourrais peut-être moi aussi répondre à ce cri ?
	Il repoussa en arrière la visière de son casque et
	déploya sa trompe.

	
	— Laissez
	tomber ! gronda l’Arkonide en l’écartant
	avec vivacité. Tant que la situation ne devient pas
	dangereuse, nous nous fierons à nos paralysateurs.

	
	Soudain,
	une tête surgit hors du fourré devant les trois hommes.
	En réalité, il s’agissait de deux têtes
	car, au milieu de la toison chevelue du personnage qui venait
	d’apparaître, se dressait une boule de la grosseur d’un
	poing, ornée d’un œil jaune lumineux.

	
	— Un
	des membres d’équipage… murmura Lloyd sans
	pouvoir cacher son bouleversement. Regardez les vestiges de la
	combinaison, sur son corps !

	
	— Oui,
	confirma Atlan, figé par le désarroi.

	
	L’homme,
	ou plutôt la « chose », débouchait
	à présent dans une petite clairière, de sorte
	que les trois intrus purent le voir dans toute sa hauteur. Sur le
	dos du malheureux était effectivement greffé un être
	informe.

	
	— Symbiose…
	déclara le télépathe. Exactement ce que j’avais
	pressenti…

	
	L’horrible
	personnage poussa de nouveau un grand cri et, à son signal,
	jaillirent dans la clairière plusieurs silhouettes à
	l’aspect aussi monstrueux que la première.

	
	— Ils
	nous ont découverts mais visiblement, ils ne savent pas qui
	nous sommes, constata le Lord-Amiral. Je comprends maintenant
	pourquoi ils ne sont jamais revenus sur Terre ! Ce ne sont plus
	que des demi-humains. Je suis sûr qu’ils ont également
	changé sur le plan mental.

	
	Les
	symbiotes se serraient les uns contre les autres et poussaient des
	hurlements menaçants.

	
	— Leurs
	pensées sont hostiles ! s’exclama Fellmer en
	levant son arme.

	
	D’un
	geste brutal, l’Arkonide rabattit le paralysateur de Lloyd
	vers le bas.

	
	— Ne
	tirez pas ! le conjura-t-il.

	
	— Que
	proposez-vous ?

	
	— On
	peut peut-être parler avec eux !

	
	— Parler !
	répéta Merkosh. Avec ces monstres ? Vous
	plaisantez ?

	
	— Ce
	sont des êtres humains, insista le chef de mission. Rien ne
	nous permet de les traiter comme s’ils étaient des
	monstres.

	
	— C’étaient
	des êtres humains, corrigea Lloyd sans perdre son calme. Si
	vous pouviez capter leurs pensées, vous remarqueriez tout de
	suite qu’ils ne le sont plus !

	
	Atlan
	avança d’un pas. Il était fermement décidé
	à essayer d’entrer en contact avec les malheureux. S’il
	voulait apprendre ce qui s’était passé à
	bord des deux Explorateurs, il devait absolument arriver à
	parler aux symbiotes et à les faire parler.

	
	D’un
	geste lent, pour bien se faire comprendre, il enfonça son
	arme dans son ceinturon, bien que rien ne lui permît de croire
	que les adversaires puissent saisir la signification de ce geste.
	Puis il leva les bras et leur présenta ses mains vides.

	
	— Nous
	sommes venus pour parler avec vous ! clama-t-il à haute
	voix. Y a-t-il quelqu’un parmi vous qui soit capable de
	comprendre ce que je dis ?

	
	Les
	individus qui avançaient lentement s’arrêtèrent.
	L’Arkonide craignit cependant qu’ils n’aient été
	stoppés dans leur élan par le timbre de sa voix, et
	non par le contenu de ses paroles.

	
	— Je
	suis le Lord-Amiral Atlan ! poursuivit le chef de
	l’Organisation des Mondes Unis. Vous devez certainement me
	reconnaître. Et vous comprenez mon langage. Nous sommes venus
	pour vous secourir !

	
	Deux
	des symbiotes se penchèrent et relevèrent leurs
	gourdins.

	
	Un
	troisième hurla :

	
	— Praehl !
	Praehl !

	
	Les
	trois astronautes tirèrent avec leurs paralysateurs sur les
	agresseurs, qui s’effondrèrent aussitôt sans
	avoir pu mener à terme leur charge-éclair.

	
	— Attention !
	jeta l’Arkonide. Il y en a certainement d’autres à
	proximité !

	
	Avant
	son appareillage, l’EX-1819 avait embarqué deux
	mille membres d’équipage. Sans s’imaginer qu’ils
	soient encore tous en vie, Atlan devait néanmoins compter sur
	la supériorité numérique de ces symbiotes dont
	ils ne réussiraient sûrement pas à venir à
	bout avec leurs seuls paralysateurs, en cas d’attaque massive.

	
	— Couvrez-moi !
	ordonna-t-il à ses deux compagnons. Je vais regarder ces gars
	d’un peu plus près.

	
	Lloyd
	voulut protester, mais le Lord-Amiral s’était déjà
	mis en route. En quelques pas, il atteignit les trois créatures
	qui gisaient inanimées sur le sol. L’une d’elles
	remua : elle n’avait pas été frappée
	de plein fouet. Son cou était entouré d’une
	masse spongieuse qui lui descendait jusqu’aux hanches, et d’où
	jaillissaient des tentacules. Involontairement, l’Arkonide
	recula. Le symbiote le fixait de ses yeux brillants.

	
	— Je
	suis Atlan ! s’écria de nouveau le chef de
	l’O.M.U. Vous devez bien me reconnaître ! Qui
	êtes-vous ? Essayez de vous souvenir de moi !

	
	— Praehl !
	cria l’autre. Praehl va te détruire !

	
	— Vous
	êtes pourtant bien capable de parler, constata Atlan. Votre
	cerveau fonctionne encore. Souvenez-vous ! Vous êtes un
	membre d’équipage de l’EX-1819.
	Rappelez-vous donc, pour que nous puissions vous venir en aide !

	
	— C’est
	si loin ! prononça le symbiote avec difficulté.
	Gulver-Duo, Pool-Pana, Pacaty et les Yjancs… Nous sommes tous
	des Yjancs et nous servons Praehl !

	
	Tous
	ces noms ne disaient rien à l’Arkonide, mais il supposa
	qu’ils étaient en rapport avec le long voyage qu’avait
	fait le vaisseau d’exploration.

	
	— Vous
	n’avez plus besoin de servir ce Praehl ! Qui êtes-vous,
	à la fin ?

	
	— Brushker,
	souffla à mi-voix le symbiote. Antonius Brushker…

	
	Le
	Lord-Amiral se tourna vers ses deux compagnons.

	
	— Il
	se souvient ! Peut-être que tout n’est pas encore
	perdu !

	
	— Comment
	voulez-vous les aider tant qu’ils traînent avec eux tous
	ces monstres ? protesta Lloyd en guise de réponse.

	
	Atlan
	se pencha sur Brushker.

	
	— Comment
	tout cela s’est-il passé ? Qui sont ces individus
	avec lesquels vous êtes entrés en symbiose ?

	
	— Les
	Yjancs, lâcha l’interpellé.

	
	Ses
	paupières se mirent à trembler, puis ses yeux se
	voilèrent. Il était facile de deviner qu’il
	avait perdu tout contact avec la réalité. Quelque
	chose d’autre s’était emparé de son
	esprit.

	
	— Brushker !
	l’invectiva l’Arkonide. Secouez-vous ! Vous
	m’entendez ?

	
	Mais
	sa tentative pour réveiller la conscience du malheureux se
	solda encore une fois par un échec.

	
	— Attention !
	hurla Lloyd au même moment.

	
	Atlan
	se releva. Quelques douzaines d’individus monstrueux
	émergeaient à présent de la jungle créée
	par les symbiotes. C’étaient des êtres spongieux
	qui n’avaient plus rien de commun avec des humains. Ceux-là
	s’étaient totalement métamorphosés en
	Yjancs.

	
	— Revenez,
	Monsieur ! s’écria à son tour le télépathe.

	
	L’Arkonide
	fit feu de son arme, tout en sachant pertinemment qu’il ne
	pouvait arrêter tous les agresseurs rien qu’avec un
	paralysateur. Puis il fit demi-tour et repartit en courant vers le
	sas dans lequel s’étaient recroquevillés Lloyd
	et Merkosh pour pouvoir tirer sans risque sur les agresseurs. À
	l’extrémité de la coursive retentirent des cris
	stridents. D’autres adversaires émergeaient un peu
	partout de la végétation folle.

	
	— Ils
	vont nous déborder ! prophétisa Merkosh.
	Donnez-moi l’autorisation de les retenir !

	
	L’Opronien
	déploya sa trompe buccale et se mit à barrir. Les
	ondes sonores dévastatrices du vitroïde pratiquèrent
	une trouée dans la jungle et tuèrent quelques
	douzaines d’adversaires qui étaient cachés dans
	les fourrés. De fait, l’offensive stoppa net.

	
	— Vite,
	dehors ! intima Atlan. Nous quittons le navire. Nous n’avons
	plus rien à faire ici !

	
	Ils
	se retirèrent dans le sas. Mais ce fut seulement lorsque le
	vantail intérieur se fut refermé à double tour
	que le Lord-Amiral reprit sa respiration normale.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Tschubaï
	et Waringer se rapprochaient de la centrale de la S.C.R.A.T. en
	longeant la coursive principale. Sur leur chemin, ils n’avaient
	plus rencontré de nouveaux fragments de champignons.
	Cependant, arrivés à quelques mètres de l’accès
	à leur destination, ils se heurtèrent à une
	grande étendue de deux mètres carrés environ de
	cette énigmatique masse organique.

	
	— C’est
	avec ça qu’il a essayé de me retenir, expliqua
	le téléporteur. J’ai sauté par-dessus.

	
	La
	lumière des projecteurs du scientifique tomba sur la plaque
	de cryptogames. La galette se rétracta et demeura figée
	sur place.

	
	Puis
	Waringer balaya Tschubaï de ses faisceaux photoniques. Les
	petits morceaux de champignon restaient collés sur le
	spatiandre du téléporteur, mais ils avaient néanmoins
	cessé de bouger.

	
	— Je
	vais maintenant faire une tentative avec un thermoradiant, dit
	Geoffry. Il ne peut pas se passer grand-chose ici dans la coursive,
	si je le règle au minimum.

	
	— Surtout,
	ne détruisez pas d’équipements essentiels !
	le mit en garde Ras.

	
	— Je
	vais faire très attention, promit Waringer. (Il détacha
	quelques projecteurs de son ceinturon et les tendit à son
	compagnon.) Couvrez donc mes arrières pendant ce temps-là,
	voulez-vous ?

	
	Il
	s’approcha de la créature mystérieuse jusqu’à
	n’être plus qu’à quelques pas d’elle
	puis saisit son thermoradiant, le régla comme annoncé
	et se pencha à ras du sol.

	
	— Je
	vais commencer par seulement caresser cette galette pour voir
	comment elle réagit à la chaleur.

	
	Il
	tint la bouche de son arme énergétique parallèlement
	à la surface, puis appuya sur la détente. Le faisceau
	se déploya en éventail sur la masse organique qui
	s’assombrit.

	
	— Elle
	se colore ! murmura Tschubaï. C’est une conséquence
	de l’élévation de la température.

	
	Mais
	Waringer n’était pas de cet avis.

	
	— Ce
	changement est une mesure de protection instinctive. Cette chose
	peut également durcir sa couche supérieure. C’est
	sa manière à elle de faire écran à la
	chaleur.

	
	Le
	téléporteur écarquilla les yeux.

	
	— Elle
	résiste à la chaleur ?

	
	— Tout
	au moins au rayonnement thermique ! Maintenant, nous allons
	voir comment elle réagit à un tir direct.

	
	Il
	dirigea le canon de son radiant vers le bas et appuya de nouveau sur
	la détente. Une colonne de fumée épaisse
	s’éleva dans la coursive.

	
	— Elle
	est vraiment très résistante. Regardez-moi ça,
	Ras ! Il n’y a qu’un petit trou juste à
	l’endroit de l’impact du rayon ! (Waringer cessa de
	faire feu.) L’endroit détérioré s’est
	aussitôt refermé. Cet organisme possède vraiment
	d’étonnantes spécificités !

	
	Tschubaï
	grimaça.

	
	— Je
	ne sais pas si nous avons raison de continuer à nous pencher
	sur ce champignon, Geoffry. À mes yeux, il devient de plus en
	plus inquiétant.

	
	— Je
	suppose que le froid n’aura pas plus d’effet sur lui que
	la chaleur, reprit Waringer, comme s’il n’avait pas
	entendu les dernières phrases du téléporteur.
	Sa structure cellulaire est très simple. D’un autre
	côté, elle possède d’étonnantes
	facultés. Il semblerait qu’elle soit constituée
	de deux composantes de natures différentes. J’ai bien
	du mal à m’expliquer ce phénomène.

	
	— Qu’est-ce
	qu’on fait maintenant ? s’enquit Ras, perplexe.
	Geoffry activa son microcom de casque.

	
	— Je
	vais commencer par avertir Goshmo-Khan et Mart Hung-Chuin, à
	bord du Cagliostro. Leur opinion à ce sujet
	m’intéresse beaucoup. En outre, il est nécessaire
	de recourir à une analyse positronique.

	
	— Il
	ne semble pas que nous soyons confrontés à une menace
	imminente.

	
	— C’est
	juste, approuva le gendre de Perry Rhodan. Mais nous le devons sans
	doute uniquement à nos spatiandres protecteurs. Je suis
	certain que ce champignon est dangereux s’il entre en contact
	avec notre corps.

	
	Le
	Cagliostro s’annonça aussitôt par
	l’intermédiaire de Saedelaere. Waringer demanda à
	parler à Mart Hung-Chuin. Lorsque le spécialiste eut
	pris place sur le siège d’Alaska, Geoffry lui fit un
	bref rapport de la situation.

	
	— Si
	cette histoire ne m’était pas racontée par vous,
	je me verrais forcé de croire que quelqu’un cherche à
	nous faire marcher, fut la réaction de Mart Hung-Chuin. Je
	n’ai certainement pas besoin de vous apprendre que vous me
	décrivez deux êtres de nature différente. L’un
	qui se comporte comme une spore, et l’autre qui possède
	l’instinct d’une espèce hautement évoluée.

	
	— Voilà
	bien mon problème ! confirma Waringer.

	
	— Nous
	allons saisir tous ces faits dans la positronique, promit le
	scientifique demeuré à bord du vaisseau-mère.
	Essayez entre-temps de découvrir d’autres détails,
	si possible.

	
	Ce
	qui mit fin à l’entretien.

	
	Geoffry
	dégaina un couteau à lame vibrante.

	
	— J’ai
	bien envie de faire une nouvelle tentative. Qu’en pensez-vous,
	Ras ?

	
	— Vous
	voulez en couper un morceau ?

	
	— Oui,
	et je voudrais aussi examiner ce qu’il y a au milieu de cette
	masse. Pour cela, il faut que vous me téléportiez
	jusqu’au seuil de la centrale.

	
	L’hésitation
	de Tschubaï ne lui échappa point.

	
	— L’endroit
	est bien dégagé, n’est-ce pas ?

	
	— Oui,
	confirma le mutant. Tout au moins, il l’était. Mais je
	trouve qu’il est dangereux d’y revenir.

	
	Waringer
	écarta les bras.

	
	— Ici,
	le danger est partout présent !

	
	Ils
	se prirent par la main. Ras se dématérialisa avec son
	compagnon et ils resurgirent devant la centrale de la station
	régulatrice du transmetteur.

	
	— C’est
	fantastique ! s’exclama Geoffry en jetant un coup d’œil
	dans la salle et en voyant la prolifération ahurissante du
	champignon sur toutes les installations. Je n’aurais pas cru
	qu’elle aurait cet aspect-là !

	
	Le
	téléporteur lorgna vers le couteau à lame
	vibrante du scientifique.

	
	— Dans
	ces conditions-là, vous voulez toujours l’attaquer avec
	cette arme ?

	
	— Je
	ne cherche pas à l’attaquer, je veux seulement en
	apprendre un peu plus sur sa structure, corrigea le gendre de
	Rhodan.

	
	Il
	s’avança jusqu’aux premières ramifications
	de la masse organique. Puis il serra plus fort le poignard dans sa
	main et enfonça la lame. Il n’eut aucun mal à
	extraire un morceau de l’amas fongoïde.

	
	— Vous
	arrivez à le découper ! commenta Tschubaï,
	quelque peu soulagé de constater que cette curieuse forme de
	vie n’était pas immunisée contre tout.

	
	Mais
	Waringer eut tôt fait de lui ôter ses illusions.

	
	— Ça
	ne veut rien dire, Ras. C’est comme s’il s’était
	séparé de sa propre initiative. Même si je
	tranche ce morceau en fines lamelles, cela ne donnera rien. Chaque
	petit fragment vit en autarcie. Il peut à tout instant se
	rattacher à l’ensemble de la masse s’il en a
	l’occasion. Dans ces conditions, qu’obtiendrions-nous si
	nous le découpions en mille morceaux ?

	
	— Est-ce
	que cela ne signifie pas que cette chose est invulnérable ?

	
	Geoffry
	secoua la tête.

	
	— Tout
	ce qui vit peut être tué !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Atlan
	se laissa tomber dans le siège du pilote de la chaloupe et
	ouvrit le casque de son spatiandre.

	
	— Il
	y aurait bien une autre possibilité, proposa-t-il. Tirer sur
	l’Explorateur avec les narco-radiants de
	l’ultracroiseur. Ce serait le meilleur moyen de neutraliser
	tous les symbiotes. Ensuite, nous pourrions remonter à son
	bord sans danger.

	
	— Pensez-vous
	que ce soit utile ? s’enquit Merkosh.

	
	L’Arkonide
	secoua la tête.

	
	— Il
	faut quand même tenter le coup. Nous avons échappé
	de peu à ces symbiotes, mais nous ignorons tout de leur
	histoire…

	
	Il
	activa le bloc-propulseur. Le petit navire se détacha de la
	coque de l’EX-1819 et reprit en hâte la direction
	du Cagliostro.

	
	Atlan
	établit la liaison hypercom avec Saedelaere et lui expliqua
	ce qui s’était passé là-bas.

	
	— Dès
	que nous serons revenus à bord de l’ultracroiseur, il
	faudra que Kosum place le vaisseau en position de tir, ordonna le
	Lord-Amiral. Nous allons attaquer l’Explorateur avec
	nos narco-radiants.

	
	— Et
	que provoquera cette intervention ? voulut savoir Alaska.

	
	L’Arkonide
	demeura en reste avec sa réponse car il ignorait lui-même
	comment procéder par la suite. Il enverrait probablement un
	commando scientifique sur l’EX-1819. Mais qu’allaient
	pouvoir faire ces hommes là-bas ?

	
	— Si
	nous voulons porter secours à quelqu’un, nous devons
	emmener avec nous des membres d’équipage du Cagliostro,
	poursuivit l’homme au masque. Or, nous n’avons pas le
	droit de prendre ainsi le risque d’exposer notre vaisseau et
	ses passagers à un aussi grand danger !

	
	— Je
	comprends bien, répliqua le Lord-Amiral. D’un autre
	côté, nous n’avons pas le droit non plus
	d’abandonner les symbiotes à leur tragique destin. Nous
	sommes responsables d’eux.

	
	— Oui,
	fit simplement Alaska.

	
	Lorsque
	la chaloupe fut arrivée à proximité du
	Cagliostro, Atlan entendit soudain un cri d’alerte dans
	le haut-parleur de l’hypercom.

	
	— Il
	se déplace ! hurlait Mentro Kosum. L’EX-1819
	se déplace !

	
	Le
	chef de l’O.M.U. jeta un coup d’œil sur l’écran
	de la chaloupe qui, pour l’instant, n’affichait que
	l’ultracroiseur. Lloyd manipulait déjà les
	instruments. Quelques secondes plus tard, les quatre astronautes
	présents dans le petit navire découvrirent eux aussi
	l’Explorateur qui avançait.

	
	— Kosum
	a raison, déclara-t-il. Je me demande seulement ce que ça
	signifie. Si je ne pouvais pas le voir de mes propres yeux, je
	contesterais qu’il puisse se trouver à bord de cette
	nef quelqu’un qui soit capable de la faire bouger !

	
	— La
	positronique de pilotage automatique ! lui rappela Takvorian.

	
	— Il
	faut bien quelqu’un pour la programmer et l’activer !
	objecta l’Arkonide.

	
	— C’est
	peut-être tout simplement le fruit d’un hasard. N’est-il
	pas concevable que quelques symbiotes aient perdu la maîtrise
	de leurs nerfs après notre visite et se soient amusés
	à appuyer sur des touches ? Ce serait une explication.

	
	— Attendons
	de voir ce qui va se passer ! décida le Lord-Amiral. Je
	suis curieux de savoir s’ils vont adopter un cap bien défini.

	
	— Ce
	qu’ils font là est extrêmement dangereux, annonça
	la voix de Kosum dans les haut-parleurs. Les soleils du triangle
	exercent tous trois une attraction très élevée.
	Il faut donc que l’EX-1819 soit piloté avec une
	grande précision s’ils ne veulent pas, depuis le centre
	du transmetteur solaire, tomber dans la sphère
	gravitationnelle d’une des étoiles.

	
	Atlan
	devina aussitôt quelle sorte de danger évoquait
	l’émo-astronaute.

	
	— Est-ce
	que nous ne pouvons vraiment rien faire pour eux ? demanda
	Lloyd sur un ton affligé.

	
	— Auriez-vous
	une idée, par hasard ? Même si nous utilisons
	maintenant les narco-radiants, ce n’est pas ça qui
	arrêtera le vaisseau dans sa course !

	
	— Et
	les rayons tracteurs ? suggéra Takvorian.

	
	— Ils
	ne sont même pas assez forts pour pouvoir lutter contre
	l’attraction d’un seul des trois soleils, répondit
	l’Arkonide.

	
	Du
	coup, le silence pesa sur toute l’équipe. Les quatre
	passagers de la chaloupe du Cagliostro observèrent
	sans mot dire l’EX-1819 qui s’éloignait du
	centre du transmetteur. Au début, tout sembla aller bien mais
	soudain, on enregistra une forte dérive de trajectoire de
	l’Explorateur.

	
	— Le
	voilà qui tombe dans la zone d’influence de Gamma,
	expliqua Atlan.

	
	— En
	effet, confirma Kosum par hypercom. Il faudrait maintenant qu’ils
	accélèrent au maximum pour encore s’extraire de
	ce pétrin. Hélas, je crains fort que personne à
	bord ne soit capable de prendre les mesures nécessaires.

	
	Les
	événements suivants confirmèrent ses paroles.

	
	L’EX-1819
	s’enfonçait de plus en plus rapidement dans le champ
	gravitationnel de Gamma.

	
	— Ils
	sont perdus ! murmura Lloyd d’une voix sourde. Plus
	personne, maintenant, ne peut leur venir en aide…

	
	Les
	regards des astronautes restèrent braqués sur l’écran
	de visualisation jusqu’à ce que l’Explorateur
	s’embrase et disparaisse peu de temps après.

	
	— C’est
	fini… dit tristement Atlan. Ils ont cessé d’exister.
	(Au bout d’un certain temps, il s’arracha à son
	siège et boucla de nouveau son casque.) Nous revenons à
	bord du Cagliostro. Notre mission est terminée. À
	présent, il s’agit d’aller récupérer
	Waringer et Tschubaï avant que ne se déclenche une
	seconde catastrophe.

	
	Lloyd
	leva les yeux.

	
	— J’ai
	l’impression que vous vous sentez responsable de ce drame.

	
	— C’est
	notre visite qui a déclenché la fin de l’EX-1819,
	lui rappela le Lord-Amiral.

	
	— Moi,
	je vois les choses différemment, objecta le télépathe.
	Nous avons fait ce qui s’imposait. Nous avons voulu leur
	porter secours, et nous avons échoué.

	
	Atlan
	baissa la tête.

	
	— Nous
	aurions dû les laisser en paix…

	

	CHAPITRE XIX

	— Nous
	allons procéder à un nouvel essai, proposa Waringer.
	Je crois qu’il m’est venu une bonne idée.

	
	Tschubaï
	soupira. Après les échecs des heures écoulées,
	il perdait peu à peu l’espoir d’arriver à
	vaincre cet organisme fongiforme. Il aurait déjà donné
	cher pour pouvoir réintégrer le Cagliostro et
	retrouver ses compagnons. Pour le moment, il n’osait même
	plus penser à conquérir la S.C.R.A.T.

	
	— Nous
	allons l’exposer au vide, expliqua le scientifique. Je suis
	presque certain qu’il n’y survivra pas.

	
	— Que
	projetez-vous au juste ? l’interrogea Ras.

	
	— C’est
	très simple. Nous ouvrons le sas principal de la station et
	tous les vantaux étanches. Cela permettra à toute
	l’atmosphère respirable de s’échapper dans
	le cosmos. Comme nos spatiandres possèdent des réserves
	d’air pour plusieurs heures, il ne peut rien nous arriver.
	Mais il n’en est pas de même pour cette foutue galette.
	Elle ne pourra pas se protéger, elle !

	
	Tschubaï
	se demanda pourquoi ils n’avaient pas pensé plus tôt
	à cette solution. Quand tout serait terminé, ils
	pourraient rétablir sans mal l’ancienne pression et
	remplir de nouveau d’air respirable toutes les salles de la
	station.

	
	— Ouvrez
	les sas, mon brave ! le pria Waringer. Je voudrais attendre ici
	pour voir comment cette masse infecte réagira au froid du
	néant…

	
	Tschubaï
	se téléporta. Les deux hommes demeurèrent
	néanmoins en liaison via leurs microcoms de casque. Le gendre
	du Stellarque annonça leur projet aux scientifiques restés
	à bord de l’ultracroiseur. Tous sans exception, ils
	donnèrent leur accord.

	
	— Voilà,
	j’ai terminé mon travail, annonça le mutant
	depuis le dernier sas.

	
	— Très
	bien, dit Geoffry. Et maintenant, ouvrez tous les panneaux blindés
	que vous trouverez dans la station.

	
	Quant
	à lui, il concentra son attention sur la galette organique.
	Dans ce secteur de la S.C.R.A.T., tout l’air respirable
	s’était déjà envolé.

	
	Il
	y eut un bruit dans le haut-parleur de Waringer.

	
	— Avez-vous
	déjà pu constater un changement ? s’enquit
	le téléporteur, tendu de tout son être.

	
	— Non !
	(Geoffry se rendit compte qu’il avait répondu d’une
	voix rude, et il ajouta avec un peu plus de douceur :) Ça
	va sûrement durer un certain temps !

	
	Cependant,
	lorsque Tschubaï rejoignit son compagnon quelques minutes plus
	tard, l’état de la galette ne s’était pas
	encore modifiée.

	
	— La
	chose s’est protégée contre l’asphyxie,
	conclut Waringer, furieux. Elle possède une structure
	tellement complexe qu’elle peut également survivre dans
	le vide. Sans doute se cristallisera-t-elle au bout de quelques
	jours, mais cela ne signifie pas pour autant qu’elle sera
	morte. Dès qu’elle aura pu être de nouveau
	transférée dans des conditions acceptables, elle
	pourra fort bien reprendre son ancienne configuration.

	
	— Pourquoi
	n’attendrions-nous pas qu’elle se soit cristallisée
	pour ensuite la balayer dehors ? proposa Ras.

	
	— À
	cause de ses minuscules composantes, répliqua Geoffry. Des
	cristaux microscopiques pourraient rester cachés dans les
	plus petits recoins de la S.C.R.A.T. Et ils renaîtront
	immédiatement à la vie dès que nous serons
	obligés de pomper de l’air frais pour l’injecter
	dans les salles.

	
	— Il
	faut pourtant que cette créature soit définitivement
	éliminée si nous voulons occuper la station de
	régulation !

	
	— Éliminée
	ou disparue, approuva le gendre du Stellarque.

	
	Il
	envoya un nouveau rapport au Cagliostro. Peu de temps après,
	Atlan s’annonça à son tour pour les avertir
	qu’il avait regagné l’ultracroiseur.

	
	— Je
	ne crois pas que nous pourrons résoudre le problème de
	cette manière, déclara l’Arkonide. Il faut
	s’organiser et faire des préparatifs avant d’envoyer
	un commando soigneusement équipé à l’intérieur
	de la station.

	
	— Avez-vous
	l’intention de nous ramener sur le Cagliostro ?
	s’enquit Waringer sans pouvoir cacher sa nervosité.

	
	— Oui,
	confirma le Lord-Amiral sans la moindre hésitation. Nous
	avons aménagé pour vous une section de quarantaine.
	Ras s’y téléportera avec vous. On nettoiera vos
	spatiandres avec un produit acide pour les débarrasser de
	tous les restes de ce champignon.

	
	— Dans
	la mesure où ils se laisseront éliminer !

	
	— Si
	c’est nécessaire, nous brûlerons tout ce que vous
	aurez rapporté, insista Atlan. Vous savez fort bien que rien,
	absolument rien ne peut s’échapper d’une section
	de quarantaine.

	
	Geoffry
	faillit s’étrangler. Il aurait donné cher pour
	pouvoir revenir à bord sans se soumettre à de telles
	précautions.

	
	— Avec
	ce champignon, je n’en suis pas aussi sûr ! dit-il.
	Peut-être est-il indestructible ? À moins que nous
	ne soyons pas, nous, en mesure de trouver le moyen approprié
	pour le détruire !

	
	L’Arkonide
	ne put s’empêcher de lâcher un juron.

	
	— Vous
	préférez peut-être rester là-bas ?

	
	— Pour
	l’instant, cela me paraît la meilleure solution.

	
	— C’est
	moi qui commande, que diable ! tonna le Lord-Amiral au comble
	de la fureur. On va venir vous récupérer.

	
	— Épargnez-vous
	cette peine, Monsieur, refusa Tschubaï à son tour. Vous
	savez que dans une telle situation, nous sommes les seuls à
	pouvoir décider et à faire ce que nous considérons
	comme le plus judicieux !

	
	La
	liaison fut interrompue.

	
	— Nous
	l’avons irrité, constata le scientifique. Mais il sait
	parfaitement que nous avons raison. Lui, à notre place, ne
	reviendrait pas non plus à bord avant que le problème
	ne soit résolu.

	
	— Et
	quand le sera-t-il ? questionna le téléporteur
	non sans ironie.

	
	— Je
	l’ignore complètement ! répondit Waringer.
	Tout comme vous !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Alaska
	essayait d’imaginer ce que pouvaient endurer les deux
	solitaires relégués à l’intérieur
	de la S.C.R.A.T. L’homme au masque avait rendu sa place à
	Atlan et s’était retiré dans le fond du poste
	central. L’Habit de Destruction reposait toujours sur le siège
	voisin du sien. L’Arkonide n’avait jeté qu’un
	coup d’œil rapide sur ce vêtement mystérieux,
	mais il n’avait pas fait la moindre remarque à son
	sujet.

	
	Goshmo-Khan
	et les autres scientifiques discutaient entre eux à voix
	basse. Il n’était pas nécessaire d’être
	un devin pour soupçonner, au travers de leurs conversations,
	la perplexité qui régnait à ce moment-là
	sur la passerelle. Il y était évidemment question de
	la manière dont on pouvait ramener à bord Tschubaï
	et Waringer sans exposer l’équipage tout entier du
	Cagliostro à un danger totalement inconnu. Encore plus
	nombreux seraient ensuite les points d’interrogation en ce qui
	concernait l’exploration puis l’occupation de la station
	de contrôle et de régulation du transmetteur.

	
	Le
	regard d’Alaska était sans cesse attiré par
	l’Habit de Destruction. Au bout d’un certain temps, il
	se leva et alla rejoindre Atlan.

	
	— J’ai
	une idée à vous soumettre, dit-il.

	
	— Allez-y !
	l’encouragea l’Arkonide. Dans la situation actuelle, il
	faut écouter toutes les suggestions.

	
	— Mon
	plan est plutôt insolite, de sorte que je tiens à en
	assumer l’entière responsabilité.

	
	— Vous
	excitez ma curiosité, avoua le chef de l’Organisation
	des Mondes Unis. Dites-nous ce que vous projetez !

	
	Alaska
	hésitait. Il se demandait avec une certaine angoisse si ses
	doutes avaient un rapport avec la tension muette qui s’était
	établie entre les autres et lui. Puis il se secoua. De telles
	réflexions étaient insensées. Il lui fallait
	enfin revenir à des rapports normaux avec eux.

	
	— Je
	pourrais peut-être essayer tout seul, proposa-t-il à
	Atlan.

	
	Le
	Lord-Amiral n’en revenait pas.

	
	— Vous
	voulez dire que vous comptez aller dans la station ?

	
	— Oui !

	
	— Mais
	ça ne changerait rien au problème ! Au lieu de
	deux difficultés, nous en aurions trois ! Si Waringer ne
	peut pas venir à bout de ce champignon maudit, vous n’avez,
	vous, aucune chance de faire mieux !

	
	— Vous
	ne me comprenez pas, reprit Saedelaere. (Il regagna son siège
	et s’empara de l’Habit de Destruction.) Je veux essayer…
	avec ça !

	
	L’Arkonide
	s’était-il attendu à une proposition de ce
	genre ? Toujours est-il qu’il n’en parut pas
	tellement surpris.

	
	— À
	quel résultat croyez-vous pouvoir arriver avec ce vêtement ?

	
	— Il
	est impossible de le savoir à l’avance. Peut-être
	ne se passera-t-il rien du tout, mais je suis d’avis que cela
	vaut la peine de tenter le coup. Peut-être pourrions-nous
	résoudre deux problèmes à la fois !

	
	— Il
	ne faut pas le laisser aller là-bas, s’immisça
	Mart Hung-Chuin. Il n’a pas plus de chances de réussir
	que Tschubaï et Waringer !

	
	Il
	n’empêche qu’Atlan se plongea dans une profonde
	réflexion.

	
	— J’agirai
	de ma propre initiative, insista l’homme au masque. Vous êtes
	tout à fait capable de deviner ce que cela représente
	pour moi. Vous avez vécu suffisamment longtemps parmi des
	étrangers pour pouvoir comprendre que lorsqu’on ne
	correspond pas aux normes, on a besoin d’agir de quelque façon
	que ce soit.

	
	— Alaska,
	le fin psychologue… riposta l’Arkonide sur un ton
	ironique. Mais vous avez raison. Il arrive parfois que l’on
	soit forcé de faire quelque chose pour ne pas sombrer. Et
	vous avez davantage besoin d’action que n’importe qui
	d’autre, c’est certain !

	
	— Cela
	signifie-t-il que je peux y aller ?

	
	— Oui.

	
	— Monsieur !
	s’écria Mart Hung-Chuin. N’oubliez pas la
	responsabilité que vous assumez pour nous tous !
	Personne ne peut prévoir ce qui va se produire si Saedelaere
	rejoint la station régulatrice avec ce vêtement !

	
	— Il
	ne va sans doute rien se passer, objecta Atlan d’une voix
	tranquille. Il ira là-bas, et à partir de ce
	moment-là, ils seront trois au lieu d’être deux,
	voilà tout !

	
	Alaska
	sourit derrière son fragment cappin et son masque, mais
	personne ne s’en rendit compte.

	
	— Merci,
	dit-il seulement, soulagé, en reprenant son fameux costume.

	
	Atlan
	le considéra d’un air attentif.

	
	— Il
	n’a vraiment pas l’air d’être fait pour
	vous !

	
	Saedelaere
	enfila l’étrange vêtement.

	
	— Il
	lui va pourtant comme un gant ! s’exclama Hung-Chuin,
	sidéré.

	
	— Comment
	est-ce possible ? s’étonna Icho Tolot.

	
	— La
	flexibilité du matériau, lança Goshmo-Khan pour
	tenter d’expliquer le phénomène. Cette tenue
	peut sans doute s’adapter à n’importe quelle
	morphologie. Il y a certainement une explication à cela, et
	ce n’est vraiment pas une raison pour s’exciter !

	
	Ses
	paroles ne firent pas grand effet. L’homme au masque se rendit
	compte qu’il était devenu le point de mire de l’intérêt
	général. Tous les autres attendaient des
	éclaircissements de sa part. Que pouvait-il leur dire ?
	Leur révéler que l’habit se collait sur son
	corps comme un maillot vivant et lui transmettait une impression de
	bien-être physique ? Leur annoncer que le costume
	aiguisait ses sens d’une manière mystérieuse et
	lui permettait de voir son entourage avec d’autres yeux ?

	
	Non !
	Il n’avait pas le droit de divulguer ces secrets qui
	n’appartenaient qu’à lui ! Cela n’aurait
	servi qu’à augmenter encore la méfiance des
	autres. Le vêtement le transformait bien davantage en un
	marginal que ne l’avaient fait jusqu’alors le fragment
	cappin et le plastomasque, et cela, Saedelaere le percevait très
	nettement. Il n’était plus du nombre des gens normaux.
	Il était différent, infiniment différent.

	
	— Comment
	vous sentez-vous ? lui demanda Atlan.

	
	Dans
	le silence qui s’était installé dans la
	centrale, sa voix parut anormalement haute.

	
	— Comme
	toujours, répliqua Alaska sans s’appesantir sur les
	détails. Le fait que l’Habit de Destruction me va bien
	me donne du courage. Je vais maintenant enfiler mon spatiandre
	par-dessus et m’envoler en direction de la station régulatrice
	du transmetteur.

	
	Saedelaere
	avait l’impression qu’à présent, plus
	personne n’osait protester, pas même le Lord-Amiral.
	Comme si le simple fait d’avoir enfilé cet habit avait
	accru l’intensité de sa propre aura.

	
	— Toronar
	Kasom va vous y transporter, décida l’Arkonide.
	Mettez-vous en contact hypercom avec Waringer et Ras. Entre-temps,
	je vais leur parler à tous les deux.

	
	Alaska
	quitta la centrale. Il sentait les regards des membres d’équipage
	peser sur son dos.

	
	Qui
	pouvait savoir si la distance sans cesse plus grande entre lui et
	les autres n’avait pas augmenté au point que
	quelques-uns d’entre eux espéraient peut-être ne
	plus jamais revoir l’homme au masque ?

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Toronar
	Kasom s’installa dans le siège du pilote qui s’affaissa
	légèrement sous son poids. Non pas qu’il soit
	particulièrement émotif, mais il ressentait comme une
	pénible charge le fait de devoir conduire lui-même
	Saedelaere depuis l’ultracroiseur jusqu’à la
	station de contrôle et de régulation du transmetteur.
	Il lui était désagréable d’être
	seul avec ce personnage dans un navire de petite taille. Lui qui
	connaissait Alaska depuis déjà longtemps, il était
	obligé d’avouer qu’il n’avait encore jamais
	éprouvé à ce point cette sorte de répulsion
	en face de lui.

	
	Il
	refoula un juron muet entre ses lèvres. En fait, ce qui lui
	déplaisait le plus, c’était ce vêtement
	étrange. Saedelaere aurait dû suivre le conseil de
	Tolot et jeter cet objet maudit dans le néant. S’il
	l’avait fait, l’homme au masque n’aurait pas eu
	cette idée stupide de vouloir seul et par ses propres moyens
	mettre de l’ordre dans le chaos régnant à
	l’intérieur de la S.C.R.A.T.

	
	— Vous
	croyez vraiment que vous pouvez réussir dans votre projet ?
	demanda Toronar, car le silence commençait à lui
	peser.

	
	— Il
	ne s’agit que d’une tentative, répliqua Alaska
	sur un ton réservé.

	
	Néanmoins,
	le timbre de sa voix parlait un autre langage. Jamais auparavant,
	Kasom n’avait vu l’homme au masque aussi sûr de
	lui.

	
	Ce
	fut plus fort que lui, il ne put s’empêcher de poser la
	question qui l’obsédait.

	
	— Est-ce
	que vous allez enlever ce vêtement après cette
	tentative ?

	
	— Bien
	entendu, répondit aimablement Saedelaere. Dès que
	j’aurai achevé ma tâche. Cet habit n’est
	pas fait pour être porté en toute occasion. Je ne
	l’utiliserai que dans des cas tout à fait particuliers.

	
	— Est-ce
	que moi aussi, je pourrais l’endosser ?

	
	— Pourquoi
	pas ? (Alaska se cala dans son fauteuil, très détendu.)
	Je crois pourtant que cet objet ne peut servir qu’à une
	seule personne précise. C’est à moi que le Cyno
	Schmitt l’a offert en propre. Tant que je ne le transmets pas
	à quelqu’un d’autre, il ne travaillera que dans
	mon sens.

	
	L’Étrusien
	jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

	
	— Comment
	savez-vous tout ça ?

	
	— Je
	le sais, voilà tout !

	
	Toronar
	abandonna la partie. Il jugeait vain de continuer à parler
	avec un individu qui ne lui fournissait que des réponses
	énigmatiques.

	
	Alaska
	donnait l’impression d’avoir perçu la déception
	de son pilote.

	
	— Je
	ne peux pas vous expliquer ce que je ressens. Ce costume n’est
	pas un objet que l’on peut analyser comme une plaque de tôle.
	Je crois que son secret se situe à des niveaux plus élevés.

	
	— Dans
	le surnaturel ? s’enquit Kasom, non sans ironie.

	
	— Pourquoi
	pas ? Personne ne peut l’exclure.

	
	— Nous
	arrivons, finit par déclarer l’Étrusien comme
	pour mettre un terme à ce dialogue de sourds. Maintenant, je
	vais prendre contact avec Waringer et Tschubaï.

	
	Saedelaere
	remarqua que son compagnon avait fait exprès de changer de
	sujet. Il ne demandait d’ailleurs pas mieux, car il n’avait
	aucune envie de continuer à parler de cet habit avec lui.

	
	Ils
	s’ancrèrent auprès du sas principal, sur
	l’enveloppe extérieure de la S.C.R.A.T. Geoffry
	s’annonça par microcom et demanda à parler à
	l’homme au masque.

	
	— Je
	n’apprécie guère les expériences de cette
	nature, Alaska, déclara-t-il brutalement. Qu’est-ce que
	vous en attendez, au juste ?

	
	— Ce
	n’est qu’une tentative, répondit l’intéressé,
	imperturbable.

	
	— Je
	ne comprends pas ce qui a poussé Atlan à vous y
	autoriser. Mais puisque vous êtes là, vous pouvez bien
	avancer jusqu’ici. Débarquez ! Ras et moi, nous
	vous attendrons à l’entrée du sas.

	
	Saedelaere
	quitta la petite chaloupe sans ajouter un mot. Il lui semblait que
	personne ne croyait qu’il pouvait obtenir un quelconque
	résultat. Qu’en était-il de lui-même ?
	Comment, au juste, avait-il eu l’idée qu’il
	pourrait changer quelque chose à la situation actuelle ?
	Pourquoi mettait-il un tel espoir dans ce vêtement ? Il
	se contentait de suivre une intuition – mais il
	pouvait fort bien se tromper.

	
	Tschubaï
	l’attendait dans le sas. Contrairement à l’annonce
	du gendre du Stellarque, il était seul.

	
	— Geoffry
	se tient dans la centrale où prolifère la masse
	principale, lui expliqua le téléporteur. Et il vous
	prie de l’excuser pour son absence. Je conçois votre
	étonnement à la vue de tous ces projecteurs allumés
	suspendus à mon ceinturon ! C’est Waringer qui les
	a apportés à bord parce que le champignon réagit
	à la lumière violente.

	
	— Vous
	avez ouvert les deux vantaux du sas, constata Saedelaere avec
	surprise.

	
	— Nous
	avons laissé s’échapper tout l’air
	respirable et jusqu’à présent, ne l’avons
	pas encore renouvelé, expliqua Tschubaï.

	
	— Naturellement !
	Allons-nous y aller à pied ou voulez-vous nous téléporter ?

	
	— Comme
	vous préférez, Alaska. Si vous avez envie de visiter
	l’intérieur de la station, nous pouvons la traverser
	par nos propres moyens. (Il leva une jambe.) Ces taches de couleur
	brun foncé, sur ma botte droite, sont des parcelles de cette
	masse. Comment voulez-vous procéder avec votre drôle de
	vêtement ?

	
	— Je
	n’en sais rien, avoua l’homme au masque. Je n’ai
	pas la moindre idée de la manière dont on le manipule
	ou dont on s’en sert. Je reconnais que je suis venu ici dans
	l’attente de ce qui va se passer.

	
	— Vous
	pensez que la simple présence de ce costume bizarre suffira ?

	
	— Laissons
	cela, dit Alaska. Je ne suis pas capable de répondre à
	votre question.

	
	Ils
	longèrent la coursive en marchant côte à côte.
	Saedelaere ne remarqua rien de spécial jusqu’à
	ce qu’ils aient atteint le couloir menant à la
	centrale. Un peu plus loin, près de l’entrée, se
	tenait Geoffry Abel Waringer qui agita les bras pour leur adresser
	des signaux confus. Entre les nouveaux arrivés et le
	scientifique s’étalait une large plaque spongieuse d’un
	marron sombre.

	
	— En
	voilà un morceau, expliqua Ras. Maintenant, c’est à
	vous de jouer. Qu’allez-vous faire ?

	
	— Je
	vais patauger dedans !

	
	— Non !
	hurlèrent Waringer et Tschubaï comme s’ils
	s’étaient donné le mot. Cette masse va
	immédiatement se coller à vos bottes !

	
	Alaska
	ne se laissa pas déconcerter. Il se mit en marche et s’avança
	jusqu’au milieu de la galette brune. La masse organique
	recula, se rétracta, noircit et ses bords se transformèrent
	en poussière. Puis le processus se propagea à tout le
	reste, à une allure folle.

	
	— C’est
	incroyable ! s’exclama Geoffry. Le champignon se
	métamorphose ! Ce doit être à cause du vide
	auquel nous l’avons exposé. Il n’y a pas d’autre
	explication. Ce changement ne peut pas avoir de rapport avec le
	vêtement porté par Saedelaere, c’est impossible !

	
	L’homme
	au masque ne lui prêta pas la moindre attention, mais passa
	devant lui et pénétra dans la centrale. Là où
	il posait les pieds, la galette commençait à se
	décomposer et à tomber en poussière. Sur la
	passerelle, d’un bout à l’autre, une floraison
	surdimensionnée sembla se dessécher en quelques
	instants. De même, les fragments collés aux bottes du
	téléporteur churent au sol et se volatilisèrent.

	
	— Le
	parasite est en train de mourir, déclara le professeur. Il
	cesse peu à peu d’exister.

	
	Le
	scientifique établit un contact hypercom avec le Cagliostro
	et se mit en liaison avec Atlan et ses collègues.

	
	— L’organisme
	dangereux n’est plus, annonça-t-il en bredouillant
	d’excitation. Il s’est désintégré
	sans laisser la moindre trace !

	
	— Comment
	Saedelaere a-t-il obtenu ce résultat ? voulut savoir
	l’Arkonide.

	
	— Je
	ne crois pas que ce soient Alaska et son costume qui aient provoqué
	ce résultat positif, répondit lentement Waringer d’une
	voix pesante. Le hasard a voulu que l’apparition de notre ami
	et la mort de la créature étrangère se
	produisent au même moment. La galette a péri par le
	manque d’oxygène et la perte de chaleur.

	
	Le
	silence s’installa entre eux durant quelques secondes, puis
	Atlan insista :

	
	— En
	êtes-vous tout à fait certain ?

	
	— Non,
	avoua le gendre du Stellarque.

	
	— L’essentiel,
	c’est que nous sommes maintenant capables de faire fonctionner
	la S.C.R.A.T. pour notre usage, ajouta Tschubaï. Nous avons
	écarté toutes les difficultés et pouvons à
	volonté travailler à partir d’ici.

	
	Geoffry
	jeta un coup d’œil sur Alaska qui était resté
	debout au centre de la salle.

	
	— J’aimerais
	pouvoir comprendre tous les tenants et les aboutissants de cette
	affaire… avoua encore le scientifique, plus perplexe que
	jamais.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Les
	hommes avaient réintégré l’ultracroiseur.
	Les événements qui s’étaient déroulés
	dans le secteur d’Archi-Tritrans avaient été
	observés depuis le poste central et enregistrés sur
	cristal mémoriel. Un courrier était déjà
	en route vers Olympe, porteur de toutes les informations.

	
	Dès
	son retour à bord du Cagliostro, Alaska Saedelaere
	s’était retiré dans sa cabine. Atlan le suivit,
	frappa à la porte et fut prié d’entrer.

	
	L’homme
	au masque était couché sur son lit tandis que l’Habit
	de Destruction, soigneusement défroissé, était
	suspendu hors du placard. L’Arkonide prit une chaise et
	s’installa au chevet du maître des lieux.

	
	— Tout
	va bien ? s’enquit-il.

	
	— Oui,
	répondit Alaska. Vous êtes venu me poser quelques
	questions, n’est-ce pas ?

	
	— Je
	pense que c’est normal, non ?

	
	— Oui,
	admit Saedelaere. Allez-y. J’espère pouvoir vous aider.

	
	— Avant
	votre départ pour la station, j’avais l’impression
	que ce vêtement vous avait changé, se rappela Atlan.
	Vous étiez… vous n’étiez plus le même.
	C’est difficile à formuler. Vous m’avez
	brusquement paru étranger… Peut-être qu’au
	fond, ce serait la meilleure explication.

	
	Alaska
	ne put s’empêcher de rire.

	
	— Je
	suis devenu un étranger à partir du moment où
	j’ai été obligé de porter ce masque sur
	mon visage ! riposta-t-il en frappant du doigt son artéfact
	facial. Et l’Habit de Destruction n’a certainement fait
	que renforcer cette impression.

	
	— Qu’avez-vous
	ressenti ?

	
	— Je
	suis incapable de l’expliquer…

	
	Atlan
	en conclut qu’il ne voulait tout simplement pas en parler.
	C’était dommage. L’Arkonide espérait
	néanmoins que la réserve de Saedelaere se dissiperait
	tôt ou tard.

	
	— Nous
	avons presque atteint notre but, reprit le Lord-Amiral. Dès
	que nous aurons examiné de près le système
	d’Archi-Tritrans, nous pourrons commencer les expériences
	que nous avions prévues. De leur succès dépendra
	sans doute la sécurité de l’Humanité. (Il
	se leva et s’approcha du lit.) Dites-moi au moins une chose,
	demanda-t-il d’un ton pressant à son interlocuteur.
	Devons-nous notre succès aux tentatives de Waringer, ou à
	votre Habit de Destruction ?

	
	Alaska
	garda le silence.

	
	— Je
	ne vous poserai pas d’autre question si vous me dites la
	vérité, insista l’Arkonide.

	
	— La
	vérité ? répéta l’homme au
	masque d’un air ironique. Qu’est-ce que c’est, au
	juste ? Pourquoi n’acceptez-vous pas que ce soit Waringer
	qui ait obtenu ce résultat ?

	
	— Qui
	était-ce vraiment ? martela encore Atlan. Waringer, ou
	l’Habit ?

	
	— Je
	l’ignore !

	
	— Mais
	que croyez-vous, en votre for intérieur ?

	
	— Je
	crois que c’était l’Habit de Destruction,
	répondit Alaska Saedelaere.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Toujours
	à la recherche de l’objet de sa quête désespérée,
	Callibso s’arracha à l’immensité du néant
	pour se rendre sur Derogwania. Ce monde était son endroit
	préféré. Chaque fois qu’il se sentait
	fatigué, il s’y réfugiait en passant par la
	fontaine temporelle.

	
	Assis
	devant sa petite hutte, il contemplait la cité des
	marionnettes depuis le haut de la colline enveloppée de nues.
	Au bout d’un certain temps, il rentra chez lui. Il ôta
	prudemment son couvre-chef cylindrique et posa ses instruments sur
	la table.

	
	Il
	était las. La résignation et la déception
	l’envahissaient maintenant de plus en plus souvent. Comme il
	l’avait craint, le réseau de recherche et de
	surveillance qu’il avait déployé à
	travers le cosmos avait été un échec. Callibso
	n’avait pas reçu la moindre information.

	
	Il
	fit sortir son sosie de sa cachette et l’activa. Il joua et
	bavarda un moment avec cette fidèle réplique de
	lui-même, puis la réduisit à l’immobilité
	et la rangea de nouveau dans son coin. Il ne pouvait nier qu’à
	la longue, il en avait assez de cette compagnie insipide.

	
	Le
	chemin qui menait à l’Alliance des Intemporels semblait
	bouché à tout jamais pour lui. Sans l’Habit de
	Destruction, il ne pourrait plus retrouver son peuple.

	
	Il
	quitta sa minuscule demeure et descendit vers la ville. Il avait
	envie de passer quelques heures à s’entretenir avec des
	poupées, juste pour s’amuser. Parfois, il se surprenait
	à se demander ce qui se passerait si l’une de ces
	marionnettes comprenait ce qu’elle représentait au
	juste. Mais leur monde était tellement fonctionnel qu’elles
	ne risqueraient jamais d’en arriver là. Il n’y
	avait pas la moindre probabilité d’en arriver là.

	
	Callibso
	mangea et but en compagnie de ses petites créatures. C’était
	seulement en état d’ivresse qu’il était
	capable de chasser ses soucis.

	
	Puis
	il remonta chez lui, se coucha et s’endormit. Lorsqu’il
	se réveilla, il se sentait déjà mieux. Il
	réussit même à se détendre.

	
	Bientôt,
	il perçut de nouveau en lui les pulsations du cosmos.

	
	Il
	prit la décision de poursuivre une fois de plus ses
	recherches. Qu’aurait-il pu faire d’autre ? Il
	n’appartenait pas à cet environnement. À la
	longue, la vie dans ce continuum ne pouvait le satisfaire.

	
	Il
	traversa donc la fontaine temporelle et resurgit dans le néant.
	Au cours de sa randonnée à travers l’éternité,
	il perçut un peu plus tard une étrange impulsion.
	Presque comme si l’un de ses surveillants s’annonçait…

	
	Callibso
	se concentra, son esprit se tendit comme un ressort, prêt à
	absorber en lui la moindre émotion de cette sorte.

	
	Hélas,
	l’étincelle s’était déjà
	éteinte…

	
	L’impulsion
	aurait dû être beaucoup plus précise, se dit
	le marionnettiste, dépité.

	
	Il
	avait sans doute succombé à une illusion. À
	moins qu’il ne commence déjà à souffrir
	d’hallucinations ?

	
	Surmontant
	sa déception, il se ressaisit et s’en alla continuer sa
	quête…

	

	ÉPILOGUE

	Dans
	un lointain passé, un être infâme du nom de
	Skopeïn avait quitté le peuple des Kamishs pour partir
	en quête d’un pays enchanté que l’on
	appelait Thorg. Ainsi, à l’époque, la légende
	de Thorg avait-elle repris vie.

	
	Lorsque
	les chasseurs kamishs, accroupis et serrés les uns contre les
	autres autour de leurs feux de camp, se racontaient des histoires de
	leurs voix sourdes, il arrivait de temps à autre qu’ils
	en vinssent à parler de Skopeïn. Les uns affirmaient
	qu’il avait jadis été un grand chef de tribu,
	les autres le tenaient pour un chasseur téméraire qui
	s’était avancé très loin dans une région
	étrangère et y avait à tout jamais disparu.

	
	Cependant,
	de génération en génération, le dit de
	Skopeïn allait perdre de son intérêt, les détails
	s’estomper dans la brume, et le pays de Thorg tomber dans
	l’oubli.

	
	Quelques
	cycles plus tard, le nom de Skopeïn en vint même à
	se modifier, car les Kamishs l’appelèrent alors Sopeïn.
	Des lustres s’écoulèrent encore, et plus
	personne ne fit la moindre allusion à Skopeïn.

	
	Puis
	les Kamishs partirent vers le nord, en quête de nouveaux
	territoires de chasse. Ils arrivèrent dans un pays volcanique
	mais ne prirent pas conscience du danger qui les menaçait. Au
	cours d’une éruption, presque toute la tribu succomba.
	Seuls quelques chasseurs réussirent à échapper
	à la catastrophe. Ils poursuivirent leurs randonnées à
	la recherche d’autres tribus, car ils ne pouvaient pas vivre
	seuls.

	
	C’est
	ainsi que le nom de Skopeïn s’enfonça de plus en
	plus dans l’oubli, bien que cet être légendaire
	ait joué un rôle important pendant un certain temps.

	
	Et
	finalement, il ne resta plus qu’une créature qui aurait
	pu se rappeler le nom du barbare. Cette créature, c’était
	Callibso.

	
	Mais
	le marionnettiste de Derogwania ne voyait guère pour quelle
	raison il aurait dû se souvenir d’un de ses veilleurs
	qui, pas mieux loti que tous les autres, avait essuyé un
	échec complet…

	
	

	

	
	FIN

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	
	De
	la théorie à la pratique, la route est souvent longue
	et difficile… Dans le cas précis du Triangle
	d’Archimède et de sa mise en œuvre comme issue de
	secours pour l’humanité solaire, l’ampleur
	démentielle du plan conçu par Perry Rhodan et ses
	proches n’aura pourtant d’égale que la rapidité
	avec laquelle l’opération va se concrétiser.
	Sous la menace que fait peser le Concile, même l’impossible
	peut devenir simple et les miracles se réaliser – car
	ce n’est pas tous les jours que LA TERRE DOIT DISPARAÎTRE…
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